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PRÉFACE. 



JLi'otrvKAY>E que ]e publie manquait à notre 
littérature. Les my tliolègues , les scruta- 
teurs de Tantiquîté y trouveront quelques 
aperçus , quelques faits nouveaux , des ex- 
plications sur l'origine, jusqu'à présent in- 
connue, de plusieurs divinités^ quelques 
découvertes, et sur -tout le rapproche- 
ment d*un grand nombre de traits épars 
dans une immensité de livres peu com- 
muns, de notions inédites, puisées danâ 
^ des manuscrits , ou fournies par des ama- 
"^ teurs , dont Tensenible offrira une fàcè de 
i l'histoire qui n'a point encore été aperçue. 
' r Je ne me borne point à l'historique' du 

; cujte des dignités génératrices , à dé- 
^ brouiller le chaos de son origine , à* suivre 
ses ramifications > ses différences, ses rap- 
ports dans chaque pays; j'y joins le tableau 

H. I 
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des opinions^ des màeurs^ des institudons 
correspondantes qui dirigeaient les difTé- 
rentes nations où ce culte a été en vigueur. 
On verra qu entr'elles et lui il existe une 
harmonie parfaite. Je traite aussi de toutes 
les divinités créées par le même motif, ado- 
rées dans la même intention. J établis leur 
source commune y leur filiation , leurs al- 
térations diverses. 

L'histoire des mœurs, des institutions 
des cultes et des usages , lorsqu'elle est dé- 
tachée des évènemens politiques, présente 
l'espèce humaine sous un jour nouveau , 
ouvre un vaste champ aux réflexions, 
agrandit la carrière des conjectures, et pré- 
pare des découvertes dans l'océan du passé. 
Elle ne se rapporte pins à un seul peuple, 
à un seul pays; elle ne se borne pas à des 
traits particuliers; elle s'étend sur la géné- 
ralité des nations de la terre ; elle embrasse 
tous les rapports qui les unissent, qui les 
divisent; elle classe les différentes familles 
primitives qui, en se séparant, ont formé 
les différens peuples; elle indique les sour- 
ces d'où chacun deux est découlé, ainsi 
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que les altérations qu a £adt subir à leur 
caractère antique Finfluence des cliiuats> 
au sol y des événemens et des lois* 

Lia comparaison des usages, des cul tes > 
des idiomes, des costumes même, celle 
des moyens de transmettre le langage ou 
de récrire; celle des cérémonies supersti- 
tieuses observées lors des naissances» des 
mariages et des morts; des pratiques pro- 
près à détourner les accîdens fâcheux y les 
calamités, les maladies, à amener Tabou- 
dance et la prospérité, à implorer la divi- 
nité pour se la rendre favorable; ces com- 
paraisons, dis-je, peuvent procurer, sur 
l'origine des différens peuples, des con- 
naissances plus certaines que celles qu'où 
peut retirer de la plupart de nos traditions 
historiques. 

Mais un obstacle peut arrêter la plumo 
de rhistorien des mœurs et des cultes; 'et 
cet obstacle résulte de la grande diffë*' 
rence que la distance des temp^et celle 
des lieux ont établie entre les opH 
nions , les bienséances et la langue c 
clés passés, des pays étrangers, et < 
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du siècle présent, ^et flu pays pour lequel 
on écrit. Ëst-il permis de dire aujourdliui, 
et parmi nous, sans craindre de blesser les 
convenances , ce qu'il était permis de dire 
et de fairô Autrefois , et ce qui se fait encore 
Qsaintenant chez certaines nations éloi- 
gnées de nous ? Faut-il franchir brusque- 
ment cet obstacle en bravant les bienséan- 
ces, ou bien faut-il renoncer à l'histoire 
des mœurs, aux leçons et aux lumières 
qui en résultent? 

Il m'importe de fixer les idées sur ces 
questions indécises. 

Ces deux partis sont extrêmes ; mais il 
est un terme moyen où je dois m'arréter. 
11 faut tout dire, parce que, pour faire 
connaître une matière à fond, il ne faut 
rien cacher; mais il faut tout dire conve- 
nablement à nos mœurs; mais, en disant 
tout^ ne point heurter les formes reçues; 
car la délicatesse extrême de notre langue , 
notre hypocrisie , ou si l'on veut nos bien- 
séances, exigent impérieusement que ces 
formes, soient respectées. J'y soumettrai 
donc mes expressions; elles iseront ici 
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comme un voile léger qui, satisfaisant à ki 
décence, couvre des nudités choquantes 
sans en dérober les formes. 

C'est à ce terme moyen que je m'arrête. 
Je décrirai des institutions^ des pratiques, 
des divinités, indécentes pour nos mœurs; 
mais ]e les décrirai décemment. 

L'histoire n'existerait pas , ou ne présen- 
terait qu'un corps desséché, qu^un triste 
squelette, si l'on en bannissait les faits qui 
choquent la raison^ la justice , qui blessent 
la décence , qui révoltent l'humanité^ Au- 
cune leçon n'en ressortirait, si la corrup- 
tion^ les erreurs et les crimes qui ont si 
long-temps souillé l'espèce humaine, y 
étaient passés sous silence. Comment pou- 
voir juger du mérite de telles institutions 
religieuses ou civiles , si l'on laisse ignorer 
l'influence funeste ou henreiise qu'elles 
ont exercée sur la conduite des hommes? 
.Comment apprécier la valeur des causes^ 
si leurs effets restent inconnus ? 

Pour retracer des crimes , l'historien 
n'est point criminel; pour retracer des in- 
décences , l'historien n est point indécent 
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L'historien, pénétré de ses devoirs, ne con- 
naît d'indécent, dans une histoire, que la 
grossièreté de l'expression et le mensonge 
Il faut avouer qu'à certains égards notre 
raison a fait peu de progrès, et que nos 
mœurs se ressentent encore de notre bar- 
barie originelle. Les mots bourreaux y as- 
sassins ^ etc. , n^ont pour nous rien d'indé- 
cent. Notre délicatesse n'est point blessée , 
lorsque nous nommons un poignard^ une 
épée , lin stylet, du poison, etc. Nous 
prononçons sans honte les noms des îns- 
trumens qui donnent la mort, et nous rou- 
gissons de désigner, de prononcer les noms 
de ceux qui donnent la vie(i). 

(i) Montaigne censure | à sa manière, cette disposi- 
tion déraisonnable de nos mœurs ; disposition qui , de- 
puis le siècle où il a vécu, n'a fait qu'empirer : « Chacun 
» fuit aie voir naitre, dit-il en parlant de l'homme, 
-» chacun court à le voir momir. Pour le détruire, on 
» cherche un champ spacieux en ^pleine lumière; pour 
H le construire, on se musse {caché) dans un creux té- 
» nébreux , et le plus contraint qu'il se peut. C'est le 
» devoir de se cacher pour le faire, et c'est gloire, et 
» naissent plusieurs vertus (honneurs) de le savoir dé- 
» faire. L'un est injure , l'autre est faveur. » {Essais de 
Michel de Montaigne, hy. 3.) 
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Cette inconséquence dans nos mœurs 
lie doit pas empêcher 1 écrivain de s y sou* 
mettre. Il doit, en peignant les errenrs et 
ies vices, les improuver, et faire partager 
A son lecteur lliorreur qu ib lui inspirent; 
il doit , afin que l'expression ne soit pas ju- 
gée aussi criminelle que Faction exprimée, 
la présenter sous des formes et^es cou- 
leurs qui ne blessent point les yeux faiblçs 
4e ceux à qui le tableau en est offert. Si la 
raison condamne notre délicatesse ex- 
trême , la raison veut aussi que cette déli- 
catesse , lorsqu'elle existe , soit respectée^ 

Tels sont les principes qui m'ont dirigé 
dans la composition de cet ouvrage; et, 
pour concilier la vérité des faits avec la:dé- 
licatesse de notre langue , f ai eu soin de n/e 
jamais les perdre de vue. 

Il est des personnes dont la pudeur est 
semblable à une plaie enflammée qui s'ir- 
rite au moindre attouchement; des per- 
sonnes qui, du temps de MoUère, auraient 
été nommées collets montés, précieuses 
ridicules j qui , sans avoir égard à la décenqe 
soutenue de mes expressions, s'attachaot 



(Vfij PRÉFACE. 

uniqueiHtent à la matière de cet ouvrage, 
pourrontluî àpplkiuér cette maxiœe dlso- 
*rates': ^e ^là êH malhonnête k f aère est 
malkon^éte àdh^.'' ^'^^^^^ 

Cette mâximéf n^eist point applicable ici f 
elle est en outre fausse dans le plus grand 
nombre des cas. 

* Elle xi-est point applicable^ parce que 
les institutions, les cérémonies, les idoles 
dont je parle dans mon ouvragey étaient et 
sont encore des choses très^hônnétes, puis- 
qu'elles étaient et qu'elles sont des choses 
sacrées et religieuses, des objets de la vé^ 
nération de plusieurs peuples, depuis une 
longue suite de siècles. 

Elle est fausse, parce qu'en la suivant 
ou'feriaitplus de mal qu'on n'en empêche- 
rait. Il faudrait brûler toutes les histoires et 
tous lés ouvrages de morale qui présentent 
"des tableaux de la dépravation des moeurs; 
tous les livres sur la jurisprudence crimi- 
nelle, et une infinité d'autres; parce que 
ces divets ouvragés contiennent souvent le 
récit d'actions fort malhonnêtes. Si le rhé- 
tetir athénien eût dit : On ne doit jamais^ 
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sans lès improuyer \ rapporter des aùtiorts 
malhonnêtes^ sa maxime moins trancliànté 
eût été plus raisonnable. ^ 

Cfe que je vais exposer fera connaître le 
plan de mon ouvragé; et justifiera le motif 
qui me Fa fait entrépi'endre- 

Tout ce qui peut agrandir le champ dés 
connaissances humaines^ tout ce qui tend 
à augmenter le faisceau de nos lumières^ 
est incontestablement utile; et fes efforlcf 
de ceux qui , par de longues méditations" et 
de pénibles recherches, se dévouent à dé 
telles entreprises, ne peuvent être que 
louables. Leurs résultats, ne fussent-ils 
que des erreurs , doivent encore mériter la 
reconnaissance publique, parce que ce 
n est qu'en s'avançant au milieu du tour- 
billon d'errckirs qui la cachent , qu'on par- 
vient à découvrir k vérité; et des erreurs, 
bien f'econnues , sont des pas de plus faits 
vers son sanctuaire. 

Les difficultés nombreuses de la mytho- 
logie sont de natui^ à piquer la curiosité, 
à éièrcer Tesprit, à enflammer le courage 
des amateurs de l'antiquité > et de tous ceux 
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qui Yoient avec inquiétude le voile qui 
couvre encore nos 'origines. J'essaie de le- 
ver un coin de ce voile , d'expliquer quel- 
ques difficultés , et de mettre au jour quel- 
ques vérités inconnues. 

On connaissait l'existence du Phallus ^ 
celle de Priape} mais on ignorait leur ori- 
gine. On savait que chez les anciens ils 
étaient les emblèmes de la fécondité, 
parce que leur forme indiquait très- 
clairement ce motif; mais on ne savait pas 
à quelle occasion ces emblèmes furent 
établis ; et on n'avait à cet égard d'autres 
notions à donner que celles que fournis- 
sent leurs fables, c'est-à-dre, qu'on était 
réduit à prouver le cei;tain par l'incertain, 
et la vérité pai; le mensonge. 

On savait que le culte du Phallus exis- 
tait che^ dtfférens peuples de la terre ; mais 
on n'avait pas encore observé les altérations 
qu'il avait subies, ni son union constante 
avec les divinités-soleil de chaque paysj 
union qui contribue à lier ensemble les 
différentes parties du système qui établit 
l'origine de cette divinité. 



On ignorait que^ dans le principe, le 
Phallus avait été absolument isolé. Op 
ignorait la caïase de sa disproportion avec 
le corps hutnain , auquel on l'adjoignit en^- 
suite ; on ignorait que son adjonction à dif^ 
férens corps, tels que troncs d arbres, 
bornes, figures humaines, avait donné 
naissance à plusieurs divinités : aux Her^ 
mès^ à Phallus^ k Priape, à Pan^ aux 
Faunes^ aux Satyres. On se doutait de 
l'affinité de ces diverses divinités; maison 
n'avait pas encore aperçu le lien qui les 
unissait, ni ce qu'ils avaient de commun 
dans leur origine. 

On ne savait pas non plus , ou l'on ne 
savait que vaguement, que le culte de 
Phallus se fût conservé en Europe jusqu'à 
nos jours. 

On n'avait jamais comparé ce culte avec 
celui des autres divinités génératrices , ni 
montré l'identité de leurs motifs ; oh ne l'a- 
vait point comparé avec des institutions, 
des mœurs qui y ont un grand rapport; 
comparaison qui démontre une uniformité 
d'intentions chez Içs anciens^ et doane 
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rexplication de plusieurs pt*atiques, qui ^ 
présentées isolées^ restaient inexplicables. 
: Mon ouvrage a pour objet d'éclairer ces 
points-' ignorés, de dissiper ces doutes , dé 
fixer ces incertitudes. 

Je prouve^ d'une manière incontestable, 
l'origine de Phallus. Je suis son culte dans 
ses ramifications, ses progrès, ses altéra-^ 
tions, ses abus, durant plusieurs siècles, et 
chez diverses nations de la terre où il a été 
établi. Je le trouve presque par-tout où le 
soleil a été adoré , où la religion astrono- 
mique a été en vigueur. 

Ce culte a existé long-r temps chez les 
peuples modernes de l'Europe; ils ont con- 
servé au Phallus sa forme, ont cru, comme 
les anciens, à sa vertu fécondante; mais ils 
ont déguisé son nom, et lui ont appliqué 
des dénominations appropriées au temps , 
et conformes à là reMgîon dominante. J'ai 
recueilli avfec soin les différens matériaux 
que l'histoire et les monumens m'ont four- 
nis, sur la continuation de ce culte. Cette 

r 

partie de mon ouvrage, qui n'est pas la 
moins intéressante, ijaontrie quelle est la 
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force des habitudes religieuses chez les 
peuples, puisqu'elles peuvent se maintenir 
très^loug-temps ^ malgré les efforts que 
lui opposent les religions contraires et ex-* 
clusives. 

Pour rendre plus vraisemblable l'exis- 
tence de ce culte indécent parmi les chré- 
tiens, pour prouver qu'il n'était pas aussi 
étranger à leurs mœurs qu'on le pensé , il 
a fallu donner le tableau des mœurs du 
temps où ce culte existait, y joindre celui 
de quelques pratiques > de quelques insti- 
tutions dont l'indécence s'accorde assez 
bien avec celle du Phallus. On en conclura 
facilement qu'un peuple, habitué à de 
telles mœurs, à de telles pratiques, à de 
telles institutions, pouvait bien accueillir, 
loin de les rejeter, le culte et la figure obs- 
cènes du dieu des jardins. 

D'après cet exposé, on pourrait croire 
qu'il m'a fallu entrer dans des détails (^ui, 
par leur nature, peuvent alarikier des es- 
prits timides et ombrageux. Qu'ils se ras- 
surent cependant : ils ne trouveront dans 
cet ouvrage aucun tableau caj^ble d'é-r 



mouvoir les sens; son ton scientifique re^ 
poussera d'ailleurs les lecteurs qui, par 
leur âgé, pourraient y puiser des instruc- 
tions prématurées. Je serai décent, je le 
répète , et je le serai plus que la plupart des 
autorités respectables dont je me suis ap- 
puyé; je le serai plus que le sont certains 
livres de la Bible, plus que certains pères 
de l'église , que je n'ai cités qu'en employant 
des circonlocutions. Je serai plus déceilt 
que ne l'était Arnobe, un des premiers 
défenseurs du christianisme , que ne l'é- 
taient saint Clément d' Alexandrie ^ et 
plusieurs autres écrivains ecclésiastiques; 
plus décent que plusieurs prélats rédac- 
teurs de certains Canons pénitentiaux, 
dont les expressions sont d'une naïveté, 
d'une liberté étonnantes, et que, par respect 
pour nos mœurs, je me suis bien gardé 
de traduire, mais que, pour les progrès de 
l'instruction que je respecte aussi beaucoup, 
j'ai conservées dans leur texte original. 

Mes expressions seront conformes aux 
convenances actuelles; mais dois-je sacri- 
fiera la pusillanimité de certains lecteurs 
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des couleors que réclamait la vérité du 
tableau? 

Tout ce que peut trouver à reprendre 
dans mon ouvrage la pudeur la plus sus- 
ceptible de s'effaroucher , ne m'appai lient 
point, mais appartient le plus souvent à 
des écrivams ecclésiastiques, recomman- 
dables par leur piété et leur doctrine. Et 
si, sous ce rapport, mon ouvrage a quel- 
que blâme à encourir, ce n'est pas sur 
moi, c'est sur eux qu'il doit tomber (i). 

Au reste, mon intention, que j'ai déve-^ 
Joppée, est mon excuse. 

Je sens que, sur ce point, j'en ai déjà 

( I ") On verra que je suis bien éloigne du sentiment d'un 
moine du neuvième siècle , qui a écrit différens traités 
théologiques , et qui , pour s'affranchir des entraves de 
la bienséance , prétend qu'il n'y a rien de honteux dans 
la nature. « Ce qui est utile est honnête , dit-il , et ce 
» qui est honnête n'est point indécent ; tout ce qui a été 
» créé n'a rien d'indécent. » Et il ajoute : Jgitur et mu-' 
» lieris vulva non turpis ^ sed honesta siquidem partes 
» omnes creaturœ honestœ, » (Ratramni monachi Gor- 
biensis , liber de eo quod Christus ex Virgine natus est y 
cap. 3. Spicilegium étAchery^ tom. i, p. 53.) 



XVJ PREFACE. 

trop dit popr les lecteurs raisonnable^s, et 
que ce serait vainement que j'en dirais 
davantage pour ceux, qui ne le sont pas. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Origine du Phallus et du culte du Taureau et du Bouc ' 

zodiacal. 

Les anciens > pour représenter, par un objet 
physique , la force régénératrice du soleil au 
printemps, et Faction de cette force sur tous 
les êtres de la nature, adoptèrent- le simulacre 
de la masculinité, que les Grecs nommaient 
Phallus. 

Ce simidacre, quoiqu'il paraisse indécent k 
la plupart des modernes, ne Tétait point dans 
l'antiquité ; sa vue ne réveillait aucune idée 
obscène : on le vénérait, au contraire, comme 
an des objets les plus sacrés du culte. Il faut 
l'avouer, malgré nos préventions, il serait dif-« 

II. 2 
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I ik 

ficife tFtJihfl(gixt«i^'u£i signè^ qm fût plm simple, 
plus énergique , et qui exprimât mieux la chose 
signifiée. Cette convenance parfaite assura son 
succès, et toi ohjtiiit im i^$66Â|ilta;icnt presque 
général. 

Le culte du simulacre de la masculinité se 
répandit sur une grande partie du globe. Il 
a fleuri long-temps en Egypte, en Syrie, en 
Perse, dans l'Asie Mineure, ^en Grèce, en Ita«- 
lie, etc. Il était et il est encore en vigueur dans 
l'Inde et dans quelques parties de l'Afrique. Il 
s'est même propagé jusqu'en Amérique. Lors- 
que les espagnols firent la découverte de cette 
partie du monde, ils trouvèrent ce culte établi 
chez les Mexicains. Ce qui surprendra davan- 
tage : il s'est conservé presque jusqu'à nos jours 
chez les chrétiens de l'Europe. A a seizième 
siècle il existait en France :on en reitrouve en- 
core aujourd'hui de$ tracer dan^i quelques par*^ 
ties de L'Italie. 

Un culte qui nous parait si étrange, un 
culte si universellement répandu , malgré l'in- 
décence actuelle de son objet, mérite bien 
qu'on s'en occupe, qu'on recherche; son ori<^. 
gine> ses causes, son état chez difiérens peu- 
ples, les variations qu'il y a éprouvées, soti 
influence sur les mœurs, ses abus. L'histoire 
de l'homme se compose eu grande partie de 
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ces erreui^Sy de sa folie ^ de ses crinies; et c'est 
même du tableau €%stct qu'elle en ofl&*e, que 
ressortent ses plus efficaces leçons. Si les écri-- 
vains anciens et modernes ont peint sans rou- 
gir la fureur des passions qui divisent , déso- 
lent, anéantissent les sociétés /pourquoi la rai- 
son s'opposerait-elle à ce qu'on parlât d'une 
institution qui, ayant un objet tout contraire, 
devait produire des résultats moins funestes, 
dont la connaissance peut fournir de nouvelles 
lumières à l'histoire de l'esprit humain, et dont 
Texposidon fidèle, mais présentée avec les îné- 
nagemens qu'exige la délicatesse de notre lan- 
gue pudibonde, doit fiiire ressortir au^i sa le- 
çon morale? On peut donc, sans rougir, re- 
chercher l'origine , faire l'histoire ctt blâmer les 
abus d'un culte dont l'objet primitif fendait, 
non à rompre , mais à fortifier le lien des so- 
ciétés, à les conserver, à les accroître. 

Des écrivains anciens et nlbderhes ont parlé 
du Phallus, sans rien dire de l'origine de son 
culte. Quelques-uns de ces derniers, plus zélés 
moralistes qu'habiles dans l'art 'de scruter l'an- 
tiquité, en s'épargnant beaucoup de recher^ 
chés et de -méditations, ont tout simjdement 
attribué cette origine à la corruption et au h- 
bertinage de certains peuples. 

Quand même je n'aurais pas réuni des preu- 
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yes contraires à cette opinion , la raison me la 
ferait rejeter. Jamais les institutions religieuses 
n'ont eu , dans leur commencement^ la dépra- 
vation des mœurs pour motif. Il faut donc 
chercher ailleurs cetle origine. 

Je crois l'avoir trouvée dans le culte des as- 
tres^ ou la religion astronomique : en ce cas, on 
peut dire que le Phallus est d'origtne céleste. 

Pour établir cette origine, je dois remonter 
aux époques où la religion astronomique com- 
mença à faire de grands progrès. 

Il y a environ quatre mille cinq cents ans 
que le soleil , par l'eAFet d'un troisième mouy-e- 
ment de la terre, d'où résulte la précession des 
équinoxes, aborda, à l'équinoxe du printemps, 
dans le signe du zodiaque appelé le Taureau. 

Le signe de la constellatation céleste qui 
portait ce nom, représenté sur les zodiaques 
artificiels, fut considéré comme le symbole du 
soleil printanierj du soleil régénérateur de la 
nature. 

La naissance du printemps est l'époque la 
plus désirée, la plus attrayante de toutes les 
époques de l'année; nulle autre ne procure des 
émotions plus vives et plus douces : triomphant 
des frimas et des longues nuits, le soleil, plus 
élevé sur l'horizon, prolonge la durée des 
jours, répand sur la terre sa chaleur fécon- 
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dante, en pénètre les végétaux et les animaux; 
ressuscite la nature, et sème par-tout la vie, la 
verdure, l'espérance , les fleurs et les amours. 

Cette époque si précieuse, et les bien&its 
nombreux du soleil printanier,furent vivement 
sentis par tous les peuples adorateurs de cet 
astre. Aussi la célèbrèrent-ils par des fêtes joyeu- 
ses, renouvelées à chaque retour du printemps. 
Les prêtres de ce culte instituèrent cette solen- 
nité, et la revêtirent du prestige imposant de 
la religion; et, malgré la différence des climats, 
des peuples, malgré les altérations nombreu- 
ses qu'a éprouvées le culte antique des astres, 
malgré les ravages des siècles, les fêtes prin- 
tanières se sont maintenues jusqu'à nos jours. 

La reconnaissance populaire , et les homma- 
ges rendus au dieu du jour, au soleil ramenant 
le printemps, se dirigèrent naturellement vers 
un objet plus à la portée des sens, vers le signe 
du zodiaque qui en était le symbole, vers le 
signe du Taureau j qui, participant en quelque 
sorte à l'action du soleil régénérateur, fut, à 
cet égard , identifié à cet astre : on lui en attri- 
bua les vertus, la puissance, les bienfaits; on 
lui en décerna les honneurs. Ce signe balança 
l'objet signifié, devint un dieu; et les représen- 
tations du taureau céleste furent adorées. 

L'enthousiasme religieux pour ce signe de 
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réquinoxe dû printemps, se ^fta plus loin én^ 
coré ; 6n adora nôn-seuléraent les rèptésent^- 
tions du taureau zodiacal^ mâts un taureaU vi- 
yant obtint ensliite lés honneurs divins. Telle 
est la marche <le Fesprit humain; une fois 
engagé dans la carrière de Terreur et des su- 
perstitions, il s'y avance et ne rétrogi'ade ja- 
mais : une erreur admise appelle alors d'autres 
erreurs à son secours.. 

C^est ainsi que le taureau, signe tracé, peint 
ou sculpté sur les zodiaques artificiels, fut 
identifié au soleil du printemps, devint taureau- 
soleil , et puis, représenté "par un taureau vi- 
vant, fiit adoré comme un dieu. Je dirai sous 
quels noms; je parlerai de Tespèce de culte 
qu'on lui rendait, et je rapporterai les témoi- 
gnages des écrivains de Tantiquité, qui consta- 
tent que du signe zodiacal du taureau sont dé- 
rivés les taureaux, vaches ou bœufs adorés par 
les partisans du culte des astres, et notamment 
par lés Égyptiens (i), 



(i) Les taureaux, les bœufs ^ les vaches, jouent un 
grand rôle dans la mythologie, comme emblèmes du 
soleil réparateur et régénérateur. Plusieurs taureaux 
étaient adorés en Egypte sous des noms différens. Le 
taureau Apis , le plus célèbre de tous , Tétait à Mem- 
phis; le taureau Mnesfis, k Héliopolis; le taureau 
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Battis la même diyisîoii cha todiaqne ^ù se 
trouve 1^ laoreau , est , tout près dex^e dernkiv 

i . . . . 

Onuphis ou nncis rétaît/'sùivûit Mkcrobé, àHérniiui- 
tis , vilk'dé & liàatè fl^y^te. Oiec lés 'Gtets j ^ troQTe 
te taureau de Cadmus , •dont JiipilJiA*|»ritltffc»fiiie)pbar 
eideyer Europe ; le taunau de Marathon , don^té.par 
Hercule, et dont Pasiphae devint amoureuse, etc. X^eg 
Hébreux empruntèrent des Égyptiens le veau -iTor, dé- 
truit par Moïse , ainsi que le veau de Samarie , contre 
lequel déclame le prophète Osée (chàp. '8 et i3}. Les 
Roihâins eureh^t leur tàufeau expiateur, réparaiteur , 
qu'ib égorgesdènt Saxi^ les sacrifices appelés 'I<mr0ifr02ey,' 
ec dont le sang effaçaàt les péchés de treozsàr lesquels il 
était r^nmdu. Les monumena symboliques du dieu-eelieil 
Mithra offrent un taureau dont le sang est yers^ pour le 
même objet. 

Les Cimbrea, les Theutons avaient leur bœuf, sacré» 
sur lequel ils prononçaiéntle'ur serment ; les Scandiha^^es 
adoraient le thor ou taui'eau , dont ndole existait ft 
Upsal dans le temple du Soleil. Le taureau est adoré au 
Japon y à Méaco. Les rabins parlent d'un bœuf gigan* 
tesque appelé Béhémoth y réservé pour le festin dH 
Messie, etc., etc. 

Les vaches furent presque autant honorées que les tau* 
reaux. Jo fut changée en vache ]par Jupiter, qui en de- 
vint amoureux. Jphianasse fut également métamor- 
phosée en vache par l'effet de la jalousie de ses «œurs* 
Les Hébreux sacrifiaient et faisaient brâler la vache 
rousse, dont les cendres, mêlées avec de l'eau, servaient 
aux expiations. Chez le» indiens , les cendres de la bonze 
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une autre constellation appelée le Cocher eé'^ 
leste ou le Chevrier. Elle est aujourd'hui repré- 
sentée par un homme à pieds de bouc, portant 
la chèvre et les chevreaux. Ce signe n'était, 
dans son origine, qu'une figure de bouc. 

Les mêmes causes, qui élevèrent le signe du 

Taureau vca rang des dieux , procurèrent un 

pareil honneur au signe du Boue. Ces deux 

signes indiquaient également le retour du 

printemps : ils eurent le même sort, portèrent 

le même nom; mais ils furent adorés dans des 

villes diflPérentes. Ainsi le soleil printanier eut 

pour emblème deux animaux vi vans* Le bouc 

sacré était adoré sous le nom de Pan à Mendès, 

ville qui, ainsi que le Nome mendésien y doit 

son nom à cette divinité animale; car mendès 

signifie bouc. « Le bouc ou le dieu Pan, dit 

» Hérodote, s'appelle Mendès en égyptien (i ). » 

Il en est de même de la ville de Thmuis ou 

ChemmiSf où le culte du bouc fut en vigueur. 

Saint Jérôme nous apprend que ce mot signifie 

bouc. L'Arcadie et même l'Italie mirent ce 

bouc au rang des grands dieux, et le nommè- 

de vache sont également employées aux expiations. Ce» 
peuples ont pour précepte d'aimer les vaches et les bra— 
mines. 

(i) Hérodote , JEuferpe, liv. 3, p. 4i* 
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rent Pan. Le taureau et le, bouc sacrés por- 
taient souvent le même nom : cette conformité 
nouvelle est attestée par Plutarque, qui dit 
formellement que les Egyptiens donnaient au 
bouc de MeAdès le nom diApis (i). 

Il est certain, que ces deux animaux vivans , 

le bouc dieu et le taureau dieu^ avaient une 

même extraction , et descendaient de la même 

division zodiacale , où leurs signes étaient 

réunis. 

Jamblique dit que le système des anciens 
était de représenter 4e soleil sous les formes 
des animaux qui occupent les signes du zodia- 
que (2). 

Lucien, dans son Traité sur Fastrologie, 
s'explique avec plus de précision : il dit, en 
parlant du taureau Apis, objet de la vénération 
des Egyptiens, que, s'ils adorent cet animal, 
c'est pour honorer le taureau céleste ou le tau- 
reau du zodiaque ; et il ajoute que le culte 
d'Ammon, dieu à tète de bélier, doit son ori-. 
gine au bélier céleste et à la connaissance de ce 
signe du zodiaque (3). 



(i) Plutarqœ , Traité d^Jsis et iFOsiris, vers la fin. 

(2) Jamblique , de Mjrsteriis, cap. 1 7, sect. i . 

(3) Lucien, Astrologie, tom. 4» pag. 65 de la dernière 
traduction de ses œuvres. 
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Aitiâi les lariittiauji adoiréB M IBigypVe étaienir 
lèis emblèmes viVans deà aniiiiàbx figurés^ dan^ 
lé zodiaque. m 

CèSt dé ces déot animaiix aidorés qèd -mit 
tant de rapports ensemble , ée ces tféux divi*^ 
nilés de la tnénié fabrique; c'est dû tèmrèbu 
sàciré appelé j^pis, et du bduc sacré *iqppelé 
également j^is, quVsl dériva le culte dtt 
PJiàlbiSy 'q[ti'on a atiss^ appelé jPr&ç^e.d^eatlfe 
simulacre de leurs parties génitales^ et non de 
celles de rhômme, comme on l'a cru généra- 
lertferit, qui est devenu un objet de culte. 

Je ^trouve d*a:boïd de ^gWinàs ttipports entre 
le nom. Apis, donné à ces deux animaux isabrés^ 
et le nom de Priape oà Priapis, qu'a port le 
Phallus isolé ou adhérent à un kermès. 

ApiSj suivant les plus habiles étymologistes^ 
signifié Aa^;^^ éUi^é /puissant, ou ce mot est le 
nUéfnè cpi^ab ,abis , dont oti a fait ap, apii, qui, 
dàbs les langues orientales^ *exprime>/9éy*e^ chef, 
màftre.^Dsitïs TUn et l'autre tias, ^pi.y serait une 
qtialifîcfatiôn hohorable donnée au soleil. 

Quant à la syllabe pri ou pré, elle signifie , 
dans les mêmes langues, principe , production y 
source première; ainsi le mot Priape, Priapis, 
pourrait être traduit par principe de production 
ou de fédondaUon dApis. 

Cette étymologie, que me fournil le savant 
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Goort de Gebelin^ ^oiqu'elle soit très-yrai- 
semblaUe et confonne a« géme des langues 
orienlades, serait une £siible preuve, si die 
tt^était :fi>rtîfiée par plusieurs autres plms déoi- 
trres; 

n eél prouvé , par un grand nombre de mos- 
MiAdesis antiques y que c'était un usage atdopté 
de rendre un culte aux îparties isépàrées d'un 
aiiimal sacré> d'en former des simulacreô> de 
les adorer isolément, ou de les appliquer à des 
ironies d'arbres, à des colonnes ou pierres de 
bornés, appelés chez les Grecs kermès ^ ou bien, 
lorsque les figures humaines furent introduites 
dans là religion , de leur adjoindre différentes 
parties de ces animaux sacrés. 

CTé^t ainsi que le Jupiter Ammon eut les 
cornet du bélier, que Pan eut les jambes et 
lés pieds du boilc , et quelquefois ses oreilles 
et ses cornes; c'est ainsi que Bûcchus, dieu- 
soleil, fut souvent représenté avec la tète du 
taureau céleste, ou seulement avec ses cornes, 
et quelquefois avec ses pieds. C'est pourquoi 
ce dieu était souvent nommé, par les Grecs et 
par lés Romains, BacchUs Taùricôrrie ou 
TauHforme. Ces figures étàicttit monstrueuses; 
ihais cette monstruosité avait un motif inyisté-* 
rieux; et, sans elle, l'idole n'aurait signifié qu^un 
homme. 
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Les anciens étaient persuadés qae ces par- 
ties, ajoutées à un tronc d'arbre, à une pierre 
limitante, à un kermès, à une figure humaine, 
non-seulement donnaient un caractère diyin 
à ces di£Pérens objets, mais encore leur com- 
muniquaient une vertu sublime, une influence 
semblable à celle que Ton attribuait à Tanimal 
sacré dont elles étaient un extrait, et à la 
constellation ou à l'astre dont elles étaient l'em- 
blème. 

Les cornes furent prises pour le symbole de 
la force active du soleil; aussi les dieux-soleil, 
tels que Bacchus, Harpocrates et Achéloùs, 
son fils, étaient-ils représentés avec le front dé- 
coré des cornes du taureau; ou bien on se 
bornait à mettre dans la main de ce dernier, 
une corne de cet animal qui indiquait son ex- 
traction du taureau céleste; corne dont les 
poètes et les sculpteurs, se conformant à Fidée 
de fécondité et de force attachée à cet attribut 
du soleil régénérateur , firent la corne dabon-^ 
dance ou cornucopie. Par suite de ce principe , 
et pour donner un caractère de force et de do- 
mination aux objets qu'ils représentaient^ ils 
placèrent des cornes sur le front de plusieurs 
divinités, sur celui des fleuves, des demi- 
dieux, et même des héros de l'antiquité. 

D'après ces exemples, il ne doit pas sembler 



CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERNES. 2g 

étrange de voir les parties sexuelles du taureau 
et du bouc sacrés obtenir les mêmes honneurs 
que leurs pieds, leur tête ou leurs cornes, 
puisque ces parties exprimaient d'une manière 
particulière et très-énergique , à Fesprit et aux 
jeux, la force régénératrice, la source de fé- 
condité attribuée au soleil du printemps, et à 
ces animaux qui en étaient les emblèmes. 

Un autre fait ajoute un nouveau degré de 
vraisemblance à mon opinion ; c'est l'impor- 
tance qu'attachaient les prêtres égyptiens à la 
partie génitale du taureau Apis (i). 

Lorsque cet animal-dieu était mort, les prê- 
tres lui choisissaient, avec beaucoup de soins 
et de cérémonies , un digne successeur. Parmi 
les caractères qui devaient, aux yeux du peu- 
ple, signaler sa divinité, le volume de la partie 
sexuelle du nouvel élu était* très-recommandé. 
Porphyre dit que le taureau choisi pour rem- 
plir le r61e de dieu à Héliopolis avait les par- 
ties de la génération d'un volume extraordi- 
naire , afin de mieux désigner la force généra- 

(i) On dit vulgairement le bœuf Apis ^ mais, autorisé 
par rhbtoire, et sur-tout par l'opinion du savant de 
Caylus , je dirai le taureau Apis, « Je suis résolu , dit ce 
» célèbre antiquaire, de ne point donner de fausses 
» idées y et de dire toujours le taureau. {Recueil éCAn— 
Hquùés, tom. 3, p. 28.) 
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ùye que le spleil exerce ^ur In nature par sa 
chaleur, ôonl le propre est de développer la 
faculié fécondante. Ammien Marcellin dît aussi 
que le taureau adoré à Memphis avait des si-« 
gnesévideiis de sa faculté générative (i). 

Le Phallus , dans son origine , était isolé p et 
n'adhérait point k un corps humain. Cette 
adhésion n'eut lieu que long-temps après, lors- 
que le culte des figures humaines eut fait des 
progrès. U parait même qu'à l'époque où les 
Grecs reçurent des Egyptiens le Phallus, il 
n'adhérait à aucun corps, et que les Grecs > 
même du temps d'Hérodote, n'avaient point 
encore adopté cette réunion. Cet historien, en 
décrivant les cérémonies de ce culte, qu'on 

m 

célébrait en Egypte, semble s'étonner de ce 
qu'on avait réuni au Phallus une petite figure 
humaine. « Ils ont inventé , dit-il , des figures 
» humaines d'une coudée de haut, auxquelles 
» est adjoint la partie génitale, presque aussi 
» grande qpe le reste du corps (:2). » 

Je tire de ce fait une nouvelle preuve de 
mon opinion. Si le Phallus eût appartenu au 

(i) Eusèbe, Préparât, evangeL, lib. 3, cap. i3>Amm. 
Marcell., lib. 2a , p. 24^, et Dupuis , Origine de tous les 
Cultes, tom. 2, p. 114. 

(2) Hérodote , Euterpe, liv. 2, p. 42. 
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corps humain y Uy aurait adhéré dès l'origine 
de cette institution, et Ton voit qu'il y eut un 
temps en Egypte où il était absolument isolé , 
et que les Grecs, qui tenaient ce culte des Égyp- 
tiens, avaient maintenu son isolement. 

Le récit d'Hérodote prouve que le Phallus, 
r^uni à une figure humaine , était d'une gran* 
deur disproportionnée à cette figure. Il connaît 
kl cause mystérieuse de cette disproportion; 
n^ds, par un motif de religion, il ne veut pas 
la pubher. Après avoir dit que cette figure hu- 
maine, d'une coudée de haut, était munie d'un 
Phallus presqu'aussi grand que le reste du 
corps, et que des femmes en procession por- 
^ient plusieurs de ces figures dans les bourgs 
et villages, en faisant mpuvoir le Phallus par 
le moyen d'une corde ^ il ajoute : « Mais pour- 
ri quoi ces figures ont-eUes le membre génital 
» çl'une grandeur si peu proportionnée? et 
j^ pourquoi ces femmes ne remuent-elles que 
» cette partie? On en donne une raison sainte; 
» mais je ne dois pas la rapporter (i). » 

Celte réserve d'Hérodote annpnçe qu'il était 
initié. aux mystères du Phallus; qu'il en con- 
naissait l'origine, mais qu'il ne pouvait la di- 
vulguer. Il parait que la figure humaine à la- 

(i)Héfpdote,liv. 2. 
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quelle on adjoignait le Phallus, ^tait un accM^ 
soire fort indifférent, que les prêtres avaient 
imaginé pour donner le change et cacher . aux 
yeux du vulgaire la véritable origine de ce culte. 

La grandeur disproportionnée du Phallus 
annonce assez qu'il n'appartenait pas à la figure 
humaine a laquelle il adhérait. D'ailleurs cette 
disproportion était un mystère ; et si le Phallus 
eût appartenu à la figure humaine, la chose 
eût été simple j Hérodote n'aurait pu y trouver 
rien de mystérieux. 

Cette disproportion, dont la cause était ca* 
chée, la convenance de la longueur de ce 
Phallus avec la partie sexuelle du taureau , sont 
de nouveaux traits de lumière qui , réunis aux 
lumières déjà produites, éclairent l'origine té- 
nébreuse du Phallus, et concourent à prouver 
que cet objet du culte était le simulacre de la 
partie génitale du taureau ou du bouc jépis. 

Mais des preuves plus positives vont éloigner 
les moindres doutes qui pourraient s'élever 
contre cette vérité. 

J'ai parlé de l'affinité qui se trouve entre la 
divinité taureau, et la divinité bouc; j'ai dit 
que l'une et l'autre ont la même origine, ont 
porté le même nom, et doivent leur extraction 
à la même division zodiacale qui marquait l'é- 
quinoxe du printemps; que tous les deux sont 
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les emblèmes adorés du soleil régénérateur et 
fécondant la nature. De l'identité des motifs de 
leur culte il doit résulter des conséquences 
communes. Je pourrais donc conclure que To-- 
rigine bien constatée du PliaUuS'-bouc doit 
établir suffisamment celle du PhaUus^taureau. 
L'origine du premier est attestée par un histo- 
rien grave et profondément instruit en mytho- 
logie^ qui déclare , d'une manière précise, que 
le simulacre de la partie génitale du bouc a été 
adoré comme l'emblème delà nature qui donne 
naissance à tous les êtres. Voici le passage : 
4( Le bouc, dit-il, à cause de son membre gé- 
}} nital, mérita, chez les Égyptiens, d'être 
n placé au rang des dieux, par la même raison 
» que les Grecs rendent à Priape les honneurs 
D diyins. Cet animal étant fort enclin aux actes 
» de ^ Vénus, on jugea que le membre de son 
n corps j qui est V instrument de la génération, 
» méritait dêtre adoré, parce que c'est par lui 
» que la nature donne naissance à tous les 
» êtres (i). » 

Le même auteur ajoute immédiatement : 
w EMn ce n'est pas seulement les Egyptiens, 
» mais un grand nombre d'autres peuples , qui 
vi réùdentun culte au signe du sexe masculin, 

(i)IKodoTê de Sicile, lib. i,8ect. 88. 
II. 5 
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» et l'emploient comme un objet sacré dans 
» les cérémonies des mystères, parce que c'est 
» de lui que provient la génération des ani- 
» maux. » 

Ce membre adoré , cet instrumetit de la gé- 
nération du bouc, ce signe du sexe masculin 
qui figurait dans les cérémonies des mystères 
d*un grand nombre de peuples, ne pouvait 
pas être la partie vivante du bouc sacré , mais 
sion simulacre ou son image; et ces simulacres 
ou images étaient des Phallus : donc il y eut 
des Phallus qui furent les images de la partie 
génitale du bouc sacré, adoré à Mendès et à 
Chemnis. 

Il est donc reconnu que ce ne sont point des 
hommes, mais deux animaux adorés, qui ont 
fourni le modèle du Phallus et le type de son 
culte. 

Cette vérité, jusqu'ici inconnue, acquerra, 
dans la suite de cet ouvrage, de nouveaux de- 
grés d'évidence. 

On attribua à ce simulacre isolé la même 
vertu qu'on attribuait au soleil printanier ; on 
attribua au signe la même influence sur toute 
la nature qu'avait l'objet signifié. On crut, et 
cette opinion est émise par le philosophe Jam- 
blique, que, par-tout où les Phallus se trouvaient 
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placés, ilsameaaientraboadaace et la fécondité , 
et détournaient les accidens qui leur sont con- 
traires. Cet emblème sacréreçut différens noms, 
suivant le langage des peuples chez lesquels il 
fut adoré, suivant l'usage auquel on le destinait, 
et suivantl'objet auquel ilfutappliqué et réuni. 
Appelé Phallus, Priape ou Priapis chez les 
Égyptiens, les Phéniciens, les Grecs, il porta 
aussi le nom de Tutunus, de Mutinus, de 
Fascinum chez les Romains ; il est nommé 
Lingam chez les Indiens. Maia^ quelles que 
soient sa dénominatioiTet la différence de son 
culte chez diverses nations , toujours les motifs 
de ce culte se rapportent à l'action fécondante 
du soleil du printemps'. Le plus souvent , il se 
trouve réuni, et même quelquefois confondu 
avec le culte de cet astre. 

Suidas atteste que , chez les Egyptiens , 
Priape était nommé Horiis^ dieu -soleil du 
printen>ps; qu'il était représenté sous une 
forme humaine, tenant un sceptre de la main 
droite , et, de la gauche , son Phallus dans un 
état d'énergie : « Parce que , dit-il , c'est lui qui 
M développe, qui fait germer les semences ca- 
» chées dans la terre. Les ailes qu'ils portent 
» annoncent la célérité de son mouvement; le 
» disque qu'il tient représente la rotondité de 
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.» Tuaiveni. On croit qu'il est le même que le 
ji> soleil (i). » 

Les Gnostiqoes teprésenlftient leur dieu- 
soleil Jao dans la même attitude ^ avec les mè* 
mes attributs; ils y joignaient un serpent qui 
se mdrd la queue .* emblème de son éter- 
nité (a()i 

Dans les monument de Thèbes^ décrits par 
la commission d'Egypte , on voit un Osiris 
d'une taille gigantesque, tenant de la main 
droite son Phallus^ dont l'^'àculation produit 
les animaux et les hommes. 

C'est le soleil résurrecteur, fécondateur de la 
nature au printemps , ce sont lés signes zodia- 
quaux du taureau et du boue marquant l'en- 
trée de cet astre dans cette belle saison , qui ont 
donné naissance au culte du Phallus, et à 
plusieurs divinités que cet emblème carac- 
térise« 

Je donnerai, avec détail, les preuves posi- 
tives de l'union constante du culte du Phallus 
avec celui du soleil. 

Le soleil, au printemps, allume des feux et 
répand une himière qui , en automne et en hi- 

(i) Suidas , ad Verbtim Prùxpos. 

(a) ITôx^Bz la figure s(6 da Recueil de Ghifflet. 
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rer, tooI loajours en sféteîgnant. Li^ ]ao|;iiciir 
qa'éproaye la nature par rimpoiflsaBce da so- 
leil a été, par les mytfaidi^^iies de l'antiquité, 
aussi yiTement sentie et cxpnmée^naisnon an* 
tantyénérée que la r^^nération qui s'opère au 
printemps: ils représentèrent donc le PhaHus, 
emblème du soleil d'automne et d'hircr, dans 
un état convenable à la stérilité de ces sai- 
sons; et le triste évén^nent, cpii ramène la 
décroissance des jours et le froid, a été ^allégo- 
risé, dans les mythologies des diffiêrens penjdesy 
par quelques accidens lunéslâ arnyés au or- 
ganes de la génération des diyinités-fioleil: ac- 
cidens qui causèrent la stérilité de ces diri*- 
oilés. 

OsiriSj dieu-soleil de FEgypte j est renfermé 
dans on cofie, et puis coupé en plusieurs 
morceaux par son frère Tlijpbôn, qui jette 
dans le Nil sa partie g6iératrice. 

^tiSj dieu-soleil de Phrygie ^ se mutila lui- 
même , ou fut mudlé par d'autres. 

Adonis 9 dieu-soleQ de la Phénicie, frit 
blessé par un sauver aux parties de la géné- 
ration. 

Bacchiu ou Djrfmiûus yeut descendre aux 
enfers pour y cfaercher sa mère : un jeune 
homme s'ôffire de Fy conduire; mais ce jeune 
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homme meurt ; et un Phallus stérile joue, dans 
la &hle f un rôle fort indécent. 

Saturne, ancien dieu*soleil, coupe à son 
père Uranus, dieu du ciel, les organes die la 
génération J 

Jupiter, autre dieu-rsoleil, fait subir la même 
opération à son père Saturne. 

IxorUy Brama y Vichenou^ principales di- 
vinités de l'Inde , éprouvent la même humilia- 
tion, et sont réduites temporairement à la 
même stérilité. 

Odin, dieu-soleil des Scandinaves, «'étant 
endormi dans un bois, est, suivant les uns^ 
privé des organes de la génération par la dent 
d'un sanglier, ou, suivant d'autres, il s'en 
priva de ses propres mains. Il les recouvra par 
les soins de son épouse. Olaus Rudbeck expli- 
que très-bien cette allégorie : w plie signifie , 
« dit-il, que le soleil , après avoir parcouru les 
» haules régions des cieux, est forcé de des- 
» cendre dans l'hémisphère inférieur, où il 
» semble se reposer pendant l'hiver (i). » 

Je ne multiplierai pas les exemples de ces 
allégories qui sont presque semblables, et qui 
signifient les vicissitudes du soleil pendant le 
cours de l'année: allégories simples et tirées de 

(i) Atlantic, , lib. 11, pars ïï, p. 236, 261, 384- 
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la nature qui ont pu naitre dans Timaguiation 
de dîfférens peuples éloignés entr'eux., sans se 
les être communiquées. 

Ainsi les organes de la yirilité> dans un état 
d'énergie ou dans celui d'impuissance^ ont servi 
dans presque toutes les religions dont l'origine 
est astronomique^ k signifier la force régéné^ 
ratricedu soleil dans la belle saison, et la fai- 
blesse de cet astre dégénéré pendant la saisoa 
des firimats. La religion ofirit les images de ces 
organes de la virilité à la vénération publique ; 
mais je crois ces images symboliques antérieu- 
res aux Êd>les mythologiques. Voici , d'après le 
raisonnement, la généalogie de ces diverses 
institutions. 

La connaissance du cours des astres et les 
besoins de Tagriculture ont amené la division 
du zodiaque. 

Les signes du taureau et du bouc, placée 
dans la division où entre le soleil lors de Té- 
quinoxe du printemps, ont fait adorer ces ani- 
maux et leurs parties sexuellies comme princi- 
pes de régénération de la nature. La croyance 
populaire a été plus toin, et a prêté une vertu 
fécondante aux images mêmes des parties 
sexuelles de ces animaux célestes. 

Ces figures du zodiaque , les images de leurs 
parties sexuelles, le cours annuel du soleil 
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devinrent ensuite la matière des allégories. my- 
thologiques. C'est sur ce fond que chaque na«> 
tion a brodé les légendes des divinités. 

Je vais rechercher et exposer les fables et 
les formes de ce culJte dans les diverses con-^ 
trées où il a été en vigueur; et toujours on le 
trouvera réunie confondu. avec le culte du sa*^ 
leil , et sur-tout de cet astre ramenant le prin- 
temps. 

On verra que le Phallus a joué un rôle im- 
portant dans l'histoire religieuse de l'antiquité, 
qu'il a donné naissance à di£férentes divinités, 
et qu'il a servi a caractériser plusieurs autres. 
De nombreux emplois de cet objet du. culte 
ont fort embarrassé les my thographes , qui, 
«'attachant toujours aux fables mythologiques, 
et cherchant la vérité dans le mensonge, n'ont 
donné à cet égard aucune explication satisfai* 
santé, et n'ont point dissipé le nuage qui ca- 
chait son origine. 
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CHAPITRE n* 

I>a culte des Taareaax et Boacs sacrés ; de ses rapports 
avec le culte du Phallus ou de Priape. 

« 

Avant de m'engager daas rWstoriquc du 
culte du Phallus chez les diffi^reus peuples de 
la terre . il convient de fixer les idées sur celui 
qu'on rendait aux deux animaux qui lui oiit 
donné la naissance, de faire connaître de 
quelle nature étaient les hommages religieux 
qu'on adressait au taureau et a.u bouc divias , 
arché^pes du Phallus. 

Les taureaux , adorés en Egypte sous diffé- 
rens noms, étaient, comme on l'a dit, l'image 
vivante du taureau céleste, figuré dans h| divi- 
sion zodiacale où se trouvait l'équinoxe du 
printemps; et^^ par cette circonstance, ce signe 
du zodiaque était le symbole du soleil, qui; à 
cette époque de l'année, féconde la nature. On 
attribuait au taureau sacré, non-seulement la 
faculté fécondante, mais le pouvoir de commu- 
niquer à l'espèce humaipe cette mépie £iculté. 
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Aussitôt qu*un des taureaux j4pis était morf^ 
les prêtres de l'Egypte s'empressaient de Im 
donner un successeur, qui devait, suivant l'o- 
pinion populaire, être né d'une vache fécondée 
par un rayon du soleil. Certaines taches de sa 
peau déterminaient son élection. Sa découverte 
changeait en allégresse le deuil où la mort de 
son prédécesseur avait plongé le peuple égyp-^ 
tien. Au lieu même où l'on avait trouvé le nou<- 
veau dieu , on lui construisait une étable ma- 
gnifique, tournée du côté du soleil levant. Là, 
pendant quatre mois, il était abreuvé de lait;^ 
ensuite une troupe de prêtres le conduisait 
processionnellement au bord du Nil , l'embar- 
quait sur un vaisseau richement décoré, et ra- 
menait à Nicopolis. 

C'était dans cette dernière ville que les fem- 
mes avaient le droit de venir, pendant qua- 
rante jours, visiter le nouveau dieu. Suivant 
Diodore de Sicile , elles relevaient leurs vête- 
mens, mettaient en évidence et semblaient of- 
frir au taureau divin ce que la pudeur ordonne 
de cacher (i). Le but de ces femmes, dans cette 
ridicule cérémonie , était évidemment d'obtenir 
du taureau-dieu la fécondité. 

Ce récit offre des rapports nouveaux entre 

(i) Diodore de Sicile , lib. i , sect. 85. 
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le taureau sacré et le Phallus ou Priape, et 
ajoute, aux preuves que j'ai déjà produites dans 
le chapitre précédent^ une preuve nouvelle qui 
confirme Torigine du Phallus, et conslate qu'il 
est le simulacre de la partie génitale du tau«* 
reau divinisé. Si l'on abreuvait de lait cet anif 
mal ^ on ofirait aussi du lait à Priape ; et les lif 
bâtions qu'on Êusait en son honneur étaient 
ordinairement de cette substance. Si les Egyp- 
tiennes , pour devenir fécondes , se montraient 
à nu devant le taureau, des femmes, par le 
même motif, observaient cet usage devant l'i- 
dole de Priape, et faisaient quelquefois pis en- 
core, comme on le verra dans la suite de cet 
ouvrage. 

Le taureau Apis partait de INicopolis sur un 
vaisseau, dans lequel une chambre dorée lui 
était destinée; on le débarquait à Memphis, où 
un temple, magnifiquement bâti par le roi 
Psamnitichus , lui servait d'étable. On célébrait 
sa naissance avec pompe, et on le promenait 
par la ville, accompagné d'une escorte de ma- 
gistrats, et précédé d'en£3ins qui chantaient des 
hymnes en son honneur. 

Cette dernière cérémonie fut sans doute 
adoptée par plusieurs peuples : l'usage de pro- 
mener un veau gras orné de fleurs et de ru- 
bans, accompagné de musique, qui se prati- 
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quail et ise pratique encore dans plusieurs yillee 
de France , parait en ^tre une imitation. 

Passons au culte du bouc , image vivant«'du 
boue céleste ou du chevrier, qui se troure dans 
la division zodiacale du taureau^ et qui, comme 
lui , était le symbole du soleil printanier et de 
la vertu fécondante et régénératrice de cet astre. 
Les cultes de ces deux animaux sacrés ont tous 
les rapports qu'on doit attendre de leur origine 
commune. 

« Les Mendésiens, dit Hérodote, ont beau- 
» coup de vénération pour les boucs et les chè- 
» vres, et plus encore pour ceux-là crue pour 
» celles-ci; et c'est à cause de ces animaux qu'ils 
» honorent ceux qui en prennent soin. Ils ont 
» sur-tout en grande vénération un bouc , 
» qu'ils considèrent plus que tous les autres. 
» Quand il vient à mourir, tout le Nome men- 
A) désien est en deuil (i). 

11 ajoute qu'en langue égyptienne mendès 
signifiait bouc et Pan^ et prouve, par consé^ 
quent, l'identité de cet animal et de ce dieu. 

Le deuil que causait la mort du bouc rap- 
pelle celui que manifei^ient les Egyptiens à la 
mort de leur taureau Apis. 

On offrait du lait à ce taureau ; on offrait de 

(i) Hérodote, EutçrpCp sect. Ifi. 
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même du lait et du miel au booe eu a Pàn , ijûi 
était son idole, ainsi qc^à Priape^ qâi était de 
la même famille. 

Parif dit la fiible, aecampagnait led dieux- 
soleil O^iris et BacehuM danâ kuir ej:péditioB 
de rinde. Priape suivit aussi Bacchus dans son 
voyage de l'Inde, et prit dispute en route avee 
Fane de Sylène , que montait ce dic^ (i). 

Le bouc sacré avait, avec Priape, d'autres 
conformités. Les Grecs, sous les noms de PiM, 
de Faune y de Silî^ain, de Satyre ^ etc., ado- 
raient des divinités champêtres , dont les figu-* 
res représentaient à la fois les formes du bouc 
et l'attribut le plus caractéristique de Priape. 
EUes avaient les cornes, quelcpiefois les oreilles 
et toujours les cuisses, les jambes et les pieds 
de cet animal , et en avaient aussi le Phallus , 
dans un état d'énergie, a On leur a érigé des 
» temples, dit Diodore de Sicile, en parlant 
» de ces divinités à cornes et à pieds de bouc : 
» elles j sont représentées dans un état d'éner- 
» gie et de lubricité, a^ qu'elles parussent 
» imiter le naturel lascif du bouc (2)* » Voilà 
pourquoi Priape a souvent les formes du bouc; 

( I ) Lactant., de/alsd religione, lib. i , cap. 2 1 . 
(2) Arreciù ùà memàris. Mit hirci naturam imitenîur. 
(Diodore de Sicile y liv. I y sect. 1 1.) 
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voila pourquoi on le confond souvent avec 
les dieuX' Pariy Sihain et Satyre , qui ont 
la même origine que lui. 

Les femmes se découvraient fort indécem<» 
ment devant le taureau Apis: elles faisaient la 
même chose devant le bouc de Mendès ou de 
Chemnis y et poussaient même beaucoup plus 
loin leur étrange dévotion. 

Dans l'intention, sans doute ^ de détruire le 
charme prétendu qui les maintenait dans un 
état de stérilité, elles s'offraient au bouc sacré^ 
et se livraient à son ardeur brutale. 

« Rien de si certain , dit le traducteur d'Hé- 
» rodote, que l'infâme coutume d'enfermer 
)) des femmes avec le bouc de Mendès. La 
» même chose se pratiquait à Ghemnis ( ville 
» du Delta ). Mille auteurs en ont parlé (i). w 

Des vers du poëte Pindare, cités par Strabon, 
un passage de Clément d'Alexandrie, et plu- 
sieurs autres écrivains de l'antiquité^ attestent 
l'existence de cette pratique religieuse et ré- 
voltante (2). 

( I ) Notes sur V Histoire d'Hérodote , par Larcher , t. 2, 
p. 267 et 268. 

(2) Strabon,liv. 17 ; — Clément d'Alexandrie, Pn>- 
trept , p. 27. 
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« n arriva, pendant que j'étais en Egypte, 
» dit Hérodote , une chose étonnante dans le 
j» Nome mendésien : un bouc eut publique- 
» ment commerce avec une femme; et cette 
» aventure fut connue de tout le monde (i). » 

Cette union monstrueuse n'avait pas lieu 
toutes les fois quelle était sollicitée ; et ici Fins- 
dnct grossier d'un animal se montrait supérieur 
a l'esprit humain , dégradé par la reUgion. 

u U ne faut pas s'étonner, fait dire Plutarque 
» à un interlocuteur, si le bouc de Mendès en 
n Egypte, renfermé avec plusieurs belles fem- 
» mes, ne témoigne aucun désir pour elles , 
» et ne s'enflamme que pour dès chèvres (2)-» 

Lies femmes agissaient avec le dieu bouc, 
comme avec l'idole à Phallus , appelée Priape^ 

n existe encore à Chemnis quelques traces 
de cette dégoûtante prostitution. c< On y voit, 
j» dit Vivant Denon, un édifice enfoui jusqu'au 
» comble. C'est sans doute le temple dédié au 
» dieu Pan, autrefois consacré à la prostitu- 
» tion. On y rencontre aujourd'hui, comme à 
N Métabis, nombre dHudmès et de femmes pu- 
» bliques, sinon protégées, au moins recon- 

(i) Hérodote , Euterpc , liv. 2, sect. 46. 

(2) Plutarque, Œuvres morales, dialogue intitulé ; 
LfCS bétes ont F usage de la raison. 
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» nues et tolérées par le gouvernement. Ou m'a 
Il assuré que, toutes les semaines, elles se ras* 
M semblaient à un jour fixe dans uue nïos^ée 
D près du tombeau du scheik /faridi, et que , 
M mêlant le sacré au profane, elles y commet- 
» taient entr'elles toutes sortes de lascive- 
» tés (i). » 

Les juifs, dont le législateur s'était attaché à 
former des institutions toutes contraires à celles 
des Egyptiens, bien loin d'adorer leis boucs, en 
présentaient chaque année deux devant le ta- 
bernacle. L'un était sacrifié au Seigneur; et 
Fautre, chargé des imprécations du grand--* 
prêtre et des iniquités du peuple, était envoyé 
dans le désert. 

Il n'ef>> était pas ainsi des sectaires samarv- 
tains. Le premier verset de leur Pentateuque 
prouve qu'ils adoraient le bouc comme le créSu- 
teur de l'univers : w Au commencement, 3^ est-- 
» il dit, le bouc Âzimà Créa le ciel et la 
» terre. » 

Ce culte passa dans l'Inde. Dans les monu- 
mens des grottes dilloura, qui remontent a la 
plus haiite antiquité , on retrouve le culte du 
bouc , auquel les Indiens donnent le nom de . 
Mendès , qu'il portait en Egypte. 

(i) Vofage de Vivant Denon, t. 2, p. Sig. 
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Le bouc fîit adoré en Grèce et en Etrurie. 
Les Romains modifièrent son cnlte, et dimi- 
nuèrent de beaucoup ce cpoi^il avait de brutal. 
Voici ce qu a cet égard nous apprend Oride : 

Les Romains, fâchés de voir les Sabines 
qu'ils avaient enlevées rester stériles , allèrent 
invoquer Junon dans la forêt sacrée du mont 
Esquilin. A peine eurent-ils achevé leurs priè- 
res qu'ils virent la cime des arbres s'agiter, et 
qu'ils entendirent cet oracle : Que lesjènunes 
d'Italie soient fécondées par un bouc. Cétait 
prescrire aux Romains les pratiques révoltan- 
tes du culte de Mendès. Us ne parurent pas dis- 
posés à obéir à Foracle. Alors un devin dHEtru- 
rie l'interpréta^ et en adoucit la rigueur : 

U est aTec le del des accommodemens. 

n proposa aux femmes stériles de se faire frap- 
per le dos ou le ventre avec des lanières for* 
mées de peau de bouc. Cest ce qui se pratiqua 
dans la fête des Lupercales. 

Le ^5 février, jour destiné à cette solennité, 
des jeunes gens, nus ou presque nus, parcou- 
raient la ville, armés du couteau dont ils 
avaient immolé des boucs, et d'uu fouet com- 
posé de courroies tirées de la peau de ces ani* 
maux; et ils en frappaient ceux qu'ils rencon- 
n. 4 
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traient. Les femmes, loin de fuir, accouraient 
au-<leyant, et offraient leur ventre nu aux 
coups (le ces jeunes fouetteurs , dans l'espoir 
de devenir fécondes , et de produire de beaux 
enfans. 

On voit que chez les Romains la cérémonie 
différait de celle de Mendès : le bouc n'y jouait 
pas le principal rôle, mais il y avait part; et 
le motif était le même. 

Si l'on pouvait donner croyance à ces récits, 
mêlés de tant de contes ridicules, que faisaient 
nos crédules aïeux sur les assemblées nocturnes 
appelées sabbat, on serait tenté de croire que 
le culte du bouc s'est continué long-temps cheK 
les nations modernes. Dans ces assemblées, 
c'est toujours un bouc qui préside; c'est un bouc 
qu'on y adore; c'est un bouc qui s'unit aux fem- 
mes assistantes. Si l'on pouvait séparer la vérité 
du chaos de mensonges qui la font méconnaître^ 
la dépouiller des exagérations et du merveil- 
leux dont sont chargées les relations de ces as- 
semblées mystérieuses, on y retrouverait peut- 
être les pratiques du culte de Mendès; on fixe- 
rait les opinions encore incertaines sur ce point 
de l'histoire des hommes; on délivrerait les es- 
prits du scepticisme pénible où ils sont encore 
sur l'existence des assemblées du sabbat, attes-* 
tées par tant d'autorités, partant de procédures 
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juridiques, et si fortement contestées par tant 
d'écrivains illustres. 

Une bonne histoire des sociétés mystérieuses 
de toutes les nations dissiperait bien des in* 
certitudes, formerait un faisceau de lumières 
qui éclairerait l'origine obscure et la iBliation 
des institutions humaines, et serait plus utile 
et plus curieuse que le tableau toujours uni- 
forme des désastres causés par l'ambition de 
quelque souverains. 
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CHAPITRE III* 



Du culte du Phallus chez les Egyptiens. 



Est-ce Flnde, la Phénicie, l'Ethiopie^ la 
Chaldée ou l'Egypte, qui a vu uaitre ce culte j 
ou bien le type en a-t-il été fourni aux habi- 
tans de ces contrées par une nation plus an- 
cienne encore? Les diverses opinions émises 
sur cette matière sont subordonnées à la ques- 
tion de l'origine de la religion astronomique , 
dont ce culte est une dépendance. Plusieurs 
savans l'ont approfondie sans beaucoup de suc- 
cès; leurs sentimens sont opposés : je ne m'y 
arrêterai point. 

L'abbé Mignot, qui a recherché avec une 
constance opiniâtre les antiquités religieuses 
des Assyriens et des Phéniciens, pense que le 
Phallus est originaire de l'Assyrie et de la 
Chaldée qui en faisait partie , et que c'est de 
ce pays que l'usage de consacrer ce symbole 
de la génération a passé en Egypte. Il croit. 
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diaprés le savant le Clerc, que le nom de ce 
^mbole est phénicien; qu'il dérive de PhalaUp 
qni , dans cette langue, signifie une chose se-- 
crête et cachée , et du verbe phakiy qui veut dire 
être admirable et être tenu secret. Il en con- 
clut que Torigine du Phallus n'est point égyp- 
tienne (i). 

Quoi qu'il en soit, c'est en Egypte que se 
trouvent les monumens les plus nombreux de 
ce culte antique; c'est de ce pays qu^il est parti 
pour se répandre dans l'Asie mineure, en Grèce 
et en Italie ; et l'histoire égyptienne nous offre 
plus de notions sur le Phallus que celle des au- 
tres peuples de l'Orient. Cela me décide k 
tirer des Égyptiens les premiers traits du tableau 
que je vais présenter. 

Le Phallus, chez ce peuple, recevait des 
honneurs divins, était placé dans les temples. 
On le promenait en procession dans les campa- 
gnes ; et , aux fêtes célébrées en l'honneur 
du dieu-soleil Osiris ou Bacchus, il figurait 
avec distinction. Hérodote, qui a assisté à cette 
cérémonie , nous la décrit de cette manière : 
ff Les Egyptiens célèbrent la fête de Bacchus 

.^i) Second Mémoire sur les anciens philosophes de 
rinde, etc. , par Tabbe Mignot. [Mém. Je FAcad. dc\ 
Inscriptions , tom. 3 1 ^ p. 1 4 1 



54 l^S 0XV UNITÉS GÉNÉBATmÇDa 

» à peu près de la méipe manière que let 
n Grecs; maia, a|i lie;u de Phallus^ ils ont iv-* 
» venté de3 figures d'environ une coudée de 
» haut^ qu'on fait mouvoir par le moyen d'une 
» corde. Les femmes portent^ dans les bourgs. 
» et lesi villagesjt ces figures, dont le membre 
» vîril n'est guère moins grand que te reste 
» du corps, et qu'elles font remuer. Un 
» joueur de flûte marche à la tête. Elles le 
» suivent en chantant les louanges de Bac- 
» chus, etc. (i). « 

Il est remarquable que cet usage de prome- 
ner un grand Phallus en procession, et de le 
foire mouvoir en le promenant, subsiste en- 
' core aujourd'hui dans une contrée éloignée de 
l'Egypte. M. de Grandpré fut témoin, en 1787, 
d'une fête célébrée dans les ékats de Congo. 11 
y vit des hommes masqués, exécutant une 
pantomime^ et portant, dit-il, avec affectation, 
un Priape énorme qu'ils agitaient avec un res- 
sort (2). 

Cette similitude d'usage chez des peuples 
dont l'existence est séparée par plus de deux 

(i) Hérodote , Euterpe , liv. 2 , sect. 48. 

(2) Voyage à la côte occidentale éC Afrique y par L. 
de Grandpré , officier de La marine française, tom. i, 
fag* 118. 
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mille anSj dont les pays laissent eotr'eux de 
vastes déserts et un espace de plus de mille 
lieues de France en ligne droite ^ donne ma- 
tière à plusieurs conjectures sur le lieu où le 
culte du Phallus a été pour la première fois 
institué. Serait-il parvenu de FEgjpte à la cote 
occidentale d'Afi"ique par l'Ethiopie? Ou bien 
l'Ethiopie, qui, comme le témoignent plusieurs 
écrivains de l'antiquité , a. fourni ses dieux 
k TEgypte, aurait - elle été la source com- 
mune où les Egyptiens et les habitans du Congo 
ont puisé ce culte? Je n'entreprendrai point de 
résoudre une question si difficultueuse ; mais 
le rapprochement que je viens de faire peut 
donner une direction nouvelle aux idées des 
scrutateurs de l'antiquité. 

Le premier jour des épagomènes(i), ou cinq 
jours avant le premier jour de l'année égyp- 
tienne, on- célébrait la naissance du dieu-soleil 
Osiris; et, le 25 du mois plaménoth, qui répond 
à l'équinoxe du printemps, on fêtait, en l'hon» 
neur du même d\eu,les pctmjrlieSf mot qui, sui- 
vant le savant Jablonski, s'^gnSeVarmoncedune 
bonne nouvelle. On promenait alors en proces- 

(i) Les jours ëpagomènes étaient chez les Egyptiens ce 
qa'étaient, pendant la r&volution, en France, les cinq 
jours complémentaires. 
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sion, dit Plùtarque, une figure d'Osiris, dont le 
Phallus était triple : « car ce dieu, ajoute-t-il, 
» est le principe de la génération ; et tout prin- 
» cipe, par sa faculté productive, multiplie 
» tout ce qui sort de lui. » Suivant cet au- 
teur, le nombre trois exprime la pluralité in- 
définie (i). 

Il y avait en Egypte des mystères aflFectés au 
culte particulier du Phallus. Diodore de Sicile 
nous apprend que ceux qui voulaient parve- 
nir au sacerdoce commençaient par s'y faire 
initier. 

Les monumens antiques des Egyptiens qui 
témoignent l'existence de ce culte sont très- 
nombreux; et leur manière de représenter le 
Phallus est très-variée : on en voit plusieurs 
isolés, ou sculptés sur une borne dans un sens 
horizontal. 

Vivant Denon, dans son voyage d'Egypte, a 
vu ces Phallus isolés sculptés dans les temples, 
et souvent répétés (2). 

Le plus remarquable des Phallus isolés est 
sans doute celui que le même voyageur a dé- 

(i) Plularque, OEu\^res morales, Traité à'^Isis et d'O- 
siris. 

(2) l^oyage de f^want Denon dans la basse et haute 
Égypteyiom. 3, etVAdas, pi. cxiv, n. 47 et 54- 
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couvert à Thèbes dans la haute Egypte, et 
dans le tombeau d'une femme. Ce Phallus, qui 
avait eu existence ^ était embaumé et enveloppé 
de bandelettes : on Fa trouvé posé sur la partie 
correspondante de cette momie féminine. La 
gravure qu'il donne de celte momie et de ce 
Phallus prouve que ce dernier était plus grand 
que nature, et n'appartenait point à l'espèce 
humaine. Je serais porté a croire que cette mo- 
mie était celle d'une femme élevée en dignité , 
et que le Phallus embaumé était celui d'un des 
taureaux sacrés, que l'on aura extrait après la 
mort de l'animal, et placé dans ce tombeau 
comme un préservatif, comme un moyen propre 
à détourner les mauvais génies, que les anciens 
croyaient occupés à tourmenter les âmes des 
morts (i). Les Grecs et les Romains plaçaient 
aussi quelquefois les figures de Phallus dans 
les sépultures, par le même motif : plusieurs 
vases étrusques et grecs, trouvés dans des tom- 
beaux, oflfrent en peintures des Phallus, et 
même des scènes licencieuses, appelées Pria-^ 
pées (2). 



(i) Voyage de Vivant Denon y tom. 3, Atlas, pi. xcviii, 
n* 35. 

(2) Telles sont uotamment les peintui*es de deux vases 
grecs conservés dans le musée de Portici , du roi d^ ^- » 
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Les Phallus isolés et daos^ une très^peUte 
proportion se trouvent en grand nombre oit 
Egypte. Us sont ordinairement de porcelibiniQ 
de différentes (^uleurs^ et étaient portés comme 
des amulètes. 

Je ne puis quitter ces détails sur les Phalli» 
isolés^ sans parler d'une opinion fort étrange^ 
etrelativeàunefigure qu on assure être leur re- 
présentation ^^ ni sans combattre celte opinion 
émise par des savans d'un rang distingué. 

Us prétendent que les figures de croix qrô 
l'on voit si fréquemment sur les monumenc 
égyptiens et indiens sont des figures de Phal*. 
lus : ainsi^ ces croix, placées sur la cime du cou?- 
vercle de plusieurs vases égyptiens consacrés 
siixx. cérémonies religieuses; cescroix, dont sont 
souvent parsemés les vêtemens des prêtres et 
des divinités d'Egypte; ces croix ou croisetiea^ 
circonscrites dans un cercle ^ et qui se voient 
sur un grand nombre de monumens antiques^; 
enfin, ces croix annelées ou surmontées d'un 
anneau que tiennent presque toujours à la 
main des figures de prêtres , des figures d'Osi-^ 
ris, et sur-tout d'Isis, etc, seraient donc autant 
de Phallus. 

pies , et qui ont été trouvés dans des tombeaux prè« de 
Nola. yen parlerai à la fin de cet ouvrage. 



• Cette opinioJDtji qui doiinerail aux croix 4^& 
chrétiens une origine impure, a été soutenue 
par les savans Jahlonski, dans son Fantbâo;i 
égyptien (i); Delacroze, dans son Histoire d« 
christianisme des Indes (2); Carli^ dans ses 
Lettres sur l'Amérique (5); enfin Larcher^ 
dans ses potes dje la traduction d'Hérodote (4)« 

Ce dernier donne même la figure de cespré« 
tendus Phallus; et celte figure est exactement 
la même que celle des croix qui pendent sur 
la poitrine de nos femimes dérotes ou gailanies, 
et sur celle desévéques; II donne aussi la figure 
du triple Phallus ou -triphallus; et cette figure 
rappelle celle des triples croix qu'on porte en 
procession devant le pape ou devant des prékits 
éminens. 

Les croix sont fort anciennes^ et paraissent 
orîgînaires de l'Egypte. Le signe sacré du Thu, 
image des colonnes cruciformes et adorées, 
que les Egyptiens appelaient TTioth^ et dont ils 
firent une divinité, était une croix. Ce signf 
formait aussi un caractère alphabétique dont 

(i) Lib, SyCap. '^j section 4, tom, 3, p. 2o5. 

(2)Pfl^. 43i. 

(3) TWt. i,p. 499>^t tom, 2, p. So^e^.5^. 

(4) Traduction d'Hérodote, par Larchéri dernière édi- 
lioii, iom* 2, p. 970^ Qt 273. 
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notre T représente, sinon la figure exacte, du 
moins la valeur accentuelle. 

Lorsque les chrétiens démolirent, vers la fin 
du quatrième siècle, le fameux temple de Séràr 
pis à Alexandrie, ils y trouvèrent plusieurs 
croix gravées sur des pierres. C'est cette cir- 
constance, dit l'historien Sozomène, qui déter- 
mina plusieurs payens à embrasser le christia- 
nisme (i). 

Quant à la croix surmontée d'un anneau, elle 
était et elle est encore le signe de la planète 
appelée P^énus. L'anneau ou le cercle indique 
la planète; et le Tau, quî lui est adjoint, la ca- 
ractérise. 

Ceux qui connaissent parfaitement la forme 
du Phallus ne pourront se persuader qu'une 
croix est son image. D'ailleurs, dans les mêmes 
^onumens égyptiens, on voit des croix toutes 
mples, et des Phallus d'après nature. Les 
Egyptiens n'auraient pas en même temps re- 
présenté le même objet par des figures si dis- 
semblables. Mais revenons à l'histoire du Phal- 
lus chez les Egyptiens. 

On ajouta un Phallus h des figures d'animaux, 
à des figures d'hommes ovi de divinités. Un 
exemple singulier de ces additions a été publié 

(i) Histoire ecclésiastique de Fleurj', liv. 19, p. 600. 
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par ^.Knight : c'est une figure, représentant la 
4ête seule du taureau j^pis , ornée du disque 
do soleil, qui caractérisait cet animal divin. Des 
deux côtés de sa bouche sortent deux formes 
de PhaUus de même proportion, et qui s'éten- 
dent horizontalement sur^^une même Ugne (i). 
C'est le symbole de la force, de la puissance , 
uni à celui d'une double fécondité. 

L^gypte offre encore des Phallus adhérens 
à la divinité Terme. M. Vivant Denon a décrit 
un bas-relief, où se voit un homme à tête de 
loup, faisant des offrandes à un Terme, et 
portant une main sur le Phallus de cette 
divinité (2). 

Les Phallus j unis aux figures humaines, 
sont très-fréquens dans les monumens égyp- 
tiens. On trouve des figures d'enfans représen- 
tés assis^ au corps desquels adhère un énorme 
PhaUus^ qui s'élève au dessus de leur tête , ou 
dont ils supportent l'extrémité sur leurs épau- 
les. Caylus a fait graver une de ces figures : 
w Elle représente, dit- il, le plus terrible PhaJr 
» Uis qu'on ait vu, proportions gardées, sur au- 

(1) An account of the remains of the JVorship of 
PriapuSy etc. 

(2) Vojrage dans la basse et la haute Égjrpte , Atlas , 
pi. cxxv, II' i5. 
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n euD autre ouvrage (i)^ » Quoique ceulc qtti 
lui firent passer cette tmtiquité assuras^nt 
qu'elle était Egyptienne^ M. Caylus l'a jugée 
Romaine. On va voir que ce savant , d'ailleun 
très-circonspect dans ses décisions^ a prononcé 
avec trop de précipitation. 

M. Vivant Denon a publié deux figures abso- 
lument semblables à celle de Caylus; et il les a 
trouvées en Egypte (2). La suite de cet ouvrage 
prouvera qu'il existait de pareilles figures dans 
le temple d'Hiérapolis en Syrie. Ainsi, le type 
de ces petites figures à grand Phallus venait 
d'Egypte ou de la Syrie. 

Les rapports intimes qui existent entre le 
soleil printanier et le signe de la génération 
portèrent les Égyptiens, lorsqu'ils eurent 
adopté l'usage de donner à leurs divinités des 
figures humaines, à représenter le dieu-soleil, 
Osiris ou Bacchus y avec un Phallus dans un 
état propre à la fécondation. La plupart des 
monumens antiques nous offrent ce dieu - soleil 
tenant en main son Phallus très-apparent^ et 
semblant, par cette attitude, prouver à ses 

(1) Antiquités de Cajrlus , tom. 3, p. 52, et pi. xiii, 
n. 2, 3 et 5. 

(2) Vojage dans la basse et la haute Egypte, par Vi^ 
vant Denon, pi. 98, n. 36 et 37. 
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adorateurs sa résurrection eu printemps^ et dà 
vigueur renouvelée. 

Caylus a fait graver quatre figures antiques 
tfOsiris qui sont toutes dans cette attitude mys- 
térieuse (i). Dans le cabinet des antiquités de 
Paris, on en voit plusieurs de cette espèce. On 
y remarque un Osiris nu^ coiflFé d'une mitre, 
soulevant un voile de la main droite, et de la 
gauche tenant son Phallus. Un souffre, pris sur 
une amélhiste gravée, représente le même dieu 
dans la même attitude (2). 

La figure d'Osiris, coiffée d'une mitre, tenant 
en main le fléau ou le fouet qui le caractérise, 
et muni d'un Phallus très-saillant, figurait dans 
les pompes religieuses. Douze prêtres portaient 
alors sur leurs épaules un riche brancard cou- 
vert d'un tapis parsemé de fleurs de lotus épa- 
nouies , sur lequel s'élevait l'idole de ce dieu- 
soleil. Des bas-reliefs, vus dans le temple d'Her- 
montis, dans celui de Karnakà Thèbes, et dans 
plusieurs autres lieux de la haute Egypte, re- 
présentent cette cérémoniç processionnelle, 

(i) Antiquités de Cctylus, tom. 3, pi. 11 et m, tom. 6, 
pi. I et II. 

(2) Dictionnaire de la Fable , pai* Millin , au mot 
Osiris. 
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et le dieu k Phallus ainsi porté en trioni'- 
phe (i). 

Quelquefois la même figure de ce dieu se 
trouve devant un autel chargé d'offrandes 
composées de fruits ou de volailles. Un bas-re- 
lief très-saillant^ qui décore un vase de bronze 
venu d'Egypte, et dont la gravure a été publiée 
par Caylus, représente ainsi un Osiris nu : son 
Phallus se trouve en contact avec les offrandes 
dont l'autel est chargé (2). 

Une scène toute sem]>lable a été reproduite 
dans les monumens égyptiens publiés par 
M. Vivant Denon (5). 

Une particularité très - rare de ce culte 
se remarque a Tentiris, dans un bas-relief: 
il représente un O^im^ coiffé de sa mître^ 
absolument nu et couché horizontAement, 
tandis que son Phallus s'élève dans un sens 
vertical (4). 

Il serait trop long, il serait fastidieux de dé- 
crire toutes les variétés de formes que les Egyp- 

(i) Voyage de Denon, Atlas, pi. Li, n. i , 2 et 3; 
pi. Gxxi, n. 5; pi. cxxvi , n. 4;pl- cxxvji , n. 10; 
pi. cxxxni, n. 4» et pi. cxxxiv. 

(2) Caylus, Antiquités, tom. G, pi. xv, 11. i. 

(3) F'qyage dans la basse et la haute Egjrpte , Atlas, 
pi. XXIII, n. «j. 

(4) Voyage de Denon, Atlas, pi. cxxvi, n, i?.. 
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liens donnèrent au culte du Phallus. Les cabi- 
nets et les recueils d'antiquités présentent en- 
core de nouvelles espèces de ce genre de culte 
chez ces peuples. Je me suis borné aux princi- 
pales. 

Maintenant je dois dire^ et il sera curieux 
de l'apprendre , sous quel voile allégorique les 
prêtres égyptiens cachèrent au valgaire cet 
emblème énergique du Soleil régénérateur; son 
origine astronomique, et par quel fable ils jus- 
tifièrent le culte du Phallus. 

Osiris (ou le Soleil) , principe du bien, génie 
de la lumière, avait ix>ur ennemi son frère 
Tjrphon, principe du mal , génie des frimas et 
des ténèbres. Ce dernier parvint à se saisir 
d'Osiris, et le renferma dans un cofiîre^ quHl jeta 
dans les eaux du NiL 

Cette disparition d'Osiris est une aUégorie 
grossière de la saison rigoureuse oà les nuits, 
plus longues que les jours, Fabsence de la 
végétation, l'engourdissement de :1a nature, 
annoncent le triomphe du génie des ténèbres 
et de la mort sur le génie de là lumière et de 
la vie. 

Isis (la Lune), femme d^Osiris, fit de longs 

voyages pour retrouver le corps de son 

époux. C'est à Bîblos, en Phénicie, et à 

répoqne du printemps , qu'elle en fit la décou- 

IL 5 
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verte. Elle emporta, aussitôt le coiîre qui coa* 
tenait ce dépôt précieux; mais^ voulant visiter 
son fils Horus (dieu du jour)^ elle le dépoM 
dans un lieu secret^ loin des regards defs 
mortels. 

Tjrphon, chassant pendant la nuit^ aperçoit 
le coflfre, reconnaît le corps d'Osiris, s'en em- 
pare^ le coupe en quatorze ou en vingt-six par* 
ties, et les disperse ça et là (x)« 

Isisy affligée^ recherche avec soin les parties 
éparses du corps de son cher Osiris. A chaque 
partie qu'elle retrouve, elle élève en son hon-* 
neur un monument. Elle parvint à les recoH'- 
vrer toutes, excepté la partie sexuelle que Z^T- 
pAo/e avait jetée dans le Mil, et qui était devenue 
la proie dps poissons. 

La déesse, pour remplacer cette partie per- 
due , en fit faire une représentation , et lui ren- 
dit les mêines honneurs funèbres qu'avaieni 
reçues les autres parties du corps d'Osiris. 

Elle voitlati:;^méme marque? sa prédilection 
pour ce simulacre de la virilité, en le faisant 
placer dans les temples,^ et en l'exposant à l'ado- 

(i) La plupart des anciens qui racontent cette tragique 
aventure disent que Tjrphon coupa Osiris en quatorze 
parties. Diodore de Sicile assure que son corps fut 
.coupé en vingt-six parties , qui Airent distribuées aux 
Titans. :. , 
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rabon des peuples. On assure que les figures de 
cette partie du corps d'Osiris , les Phallus fu- 
rent, dans Torigine^ en bois de figuier I parce 
que cet arbre passait pour contenir, à un d^ré 
émment, des principes d'humidité et de repro- 
duction. Quoi qu'il en soit, Isis érigea en diri- 
nité ce simulacre de bois. « Elle consacra, dît 
M Piutarque, le Phallus dont les Égyptiens 
» célèbrent encore la fête (i)* » 

Il ajouté ff qu'Isis le fabriqua elle-même ; 
» qu'elle le fit porter dans les sacrifices, afin 
H de nous apprendre que la vertu productive 
n du Dieu-Soleil a eu pour matière première la 
M substance humide; et que, parcelle, cette 
» vertu s'est communiquée à tout ce qui en est 
M susceptible, m 

Cest par cette feble, qui fut inventée à une 
époque où le Phallus était encore isolé, et n'ad- 
hérait à aucun corps, que les prêtres égyptiens 
cherchèrent à rendre raison au peuple du culte 
de cet emblème; c'est sous cette enveloppe 
allégorique qu'ils ont caché le mécanisme de 

(i) Siu* cette fable, que je n'ai rapportée qu'en subs* 
tance, on peut consulter le Traité (Tlsis et d'Osiris ^ 
par Piutarque; Diodore de Sicile, //V. i , cap. olo. , ou 
tom. I , liv. 4) chop, 3 de la traduction de Terrasson ; 
Jablonski, en sonPanthéon égyptien ^ Court de Gebelin, 
en soôHisiûire religieuse du Calendrier, etc. 
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leur do^e et l'historique des divers états du 
soleil^ ou plutôt de la terre, pendant la révo- 
lution annuelle. 

On verra que les fableâ, inventées par les 
prêtres de chaque nation, pour justifier le 
culte du Pfudlus, ne sont pas plus ingé- 
nieuses. 

Telles sont les variétés progressives qu'é- 
prouva ce simulacre en Egypte. D'abord PhaU- 
lus simple et isolé, puis Phallus double, triple; 
Phallus uni à un corps quelconque, arbre, 
borne, terme, etc.; Phallus adhérent à une fi» 
gure humaine, sans désignation; enfin adhé- 
rent à celle désignée sous le nom du dieu 
Osiris* 

Là) fut fixée en Egypte la fortune du Phallus* 
Le culte ne pouvait élever cet emblème à un 
degré plus éminent qu'en l'adjoignant à l'idole 
du Dieu-'Soleil : cette adjonction n'altéra point 
la simplicité du culte primitif^ et l'on continua 
de vénérer le Phallus isolé j car, dans les reli- 
gions antiques , une nouveauté admise ne 
s'établissait jamais aux dépens des anciennes 
pratiques; et le culte des temps les plus recu- 
lés, des temps les plus barbares, existait sou- 
vent a c6lé des cultes enrichis et ornés par la 
civilisation. 
'Le PAa/&/^ simple et grossier ne pefdait rien 
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dans l'opinion publique , tandis que Von fêtait 
pompeusement le Phallus illustré par son adhé- 
sion à la figure du dieu-soleil Osiris. 

Ce culte subsista en Egypte jusqu'à la fin du 
quatrième siècle de l'ère chrétienne. 

Cambyse, roi des Perses, vainqueur des 
Égyptiens, tua le bœuf j^pis, et fit fouetter ses 
prêtres : il était adorateur d'un seul dieu. 

Les Grecs, conquérans de l'Egypte, et qui y 
régnèrent sous le nom de Ptolémée, ne chan- 
gèrent rien au culte des Egyptiens, s'y soumi- 
rent, l'embellirent et le fortifièrent; ils fiirênt 
imités par les empereurs romains : les Grecs et 
les Romains adoraient plusieurs dieux. Les 
chrétiens n'imitèrent ni les Grecs ni les Ro- 
mains: ils suivirent les traces de Cambyse, ré- 
solurent d'anéantir la reUgion de l'Egypte: et 
leur persévérance assura leurs succès. 

L'évêque Théophile obtint, en 589, de l'em- 
pereur Théodose, la permission de détruire 
l'idolâtrie égyptienne. Muni de ses pouvoirs, et 
escorté d'une foule de moines, il mit en fuite 
les prêtres, brisa les idoles , démolit les tem- 
ples^ ou y établit des monastères. Le fameux 
temple de Sérapis, à Alexandrie , fut renversé 
en cette occasion. Le ten^ple d'Osiris ou de 
Bacchus, tombant en ruines, fut converti en 
temple chrétien. Cette expédition ne se fit pas 



\ 
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sans exciter de sanglantes émotions parmi le 
peuple. On trouva dans les souterrains du tem- 
ple de Baccfaus, dit l'historien Socrate, pla*- 
sieurs de ces figures infâmes nommées, parles 
Grecs, PhaUus {i). 

Tels furent les commencemens, les progrès 
et la ruine du culte du Phallus en Egypte. Je 
vais rechercher ce que devint ce culte chez 
d'autres nations. 

(i) Socrate, lib. 5, cap. i6; Histoire ecclésiastique de^ 
iFleory^liT. ig, p. SgS. 
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CHAPITRE lY. 



Du culte du Phallus en Palestine et chez les Hébreuic. 



Dans l'ordre géographique^ la Syrie se pré- 
sente la première; et la partie delà Syrie Ja 
plus voisine de l'Egypte est la Palestine. 

Quel fut le culte du Phallus dans cette 
dernière contrée qu'habitaient les Hébreux ^^ 
peuple favorisé de Dieu, qui, toujours dirigé 
par la main divine dans la voie sainte, ne ces- 
sait de s'en écarter; dont les lois, quoique, dit- 
on, composées par leur dieu, étaient si mal 
appropriées au caractère et aux habitudes na- 
tionales qu'elles furent presque continuelle- 
ment violées ? C'est ce que je vais rechercher. 

Les Moabites et les Madianites, peuples 
voisins de la Palestine, adoraient un dieu ap- 
pelé Baal^Phégor ou Beel-Poor (i). Les pre- 

(i) Baal, Beel, n'est qu'une qualification honorable 
donnée à un objet de culte, qui , chez les Chaldéens^ 
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miers écrivains du christianisme qui ant parlé 
de cette divinité, tels que saint Jérôme, Rufin ^ 
Isidore de Séville, et plusieurs savans com-- 
mentateurs de la Bible, s'accordent à dire que 
cette divinité était la même que Priape. 

Les Hébreux, toujours curieux d'imiter les 
pratiques supertitieuses de leurs voisins^ se 
firent initier au culte de BeeUPhégor ; ils for- 
niquèrent avec les filles des Moabites; ils man- 
gèrent de leurs sacrifices, et adorèrent leurs 
dieux (i). 

Le dieu des Hébreux ou. des Israélites, étant 
fort irrité de cette conduite, dit à Moïse : Pre- 
nez tous les princes du peuple, et pendez^les à 
des potences en plein jour (2). 

Moïse ne suivit point Tordre de Dieu qui 
voulait épargner le peuple et punir les chefs: 
il ne les pendit point, mais il dit aux juges 
d'Israël : Que chacun tue ceux de ses parens 
qui se sont consacrés au culfe de BeelrPhegor.... 

était l'équivalent du mot Seigneur. Les Samaritains ap-> 
pelaient cette divinité Baal^ et les Babyloniens Bel ou 
Belus, De ce mot Baal, les Grecs ont fait Abello, 
Apollon ; les Gaulois Belenus, Belisama, Bellus^Ca^-' 
drus, etc. Il parait constant que les adjectifs beau, belle, 
dérivent du nom de ces divinités-soleils. 

(i) Nombres, chap. 25, v. i et a, 

(2) Idem, ibid,, vers. 3 et 4- 
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U y eut alors vingt-quatre mille hommes qui 
furent tués (i). 

Ce ne fut pas tout ; le Seigneur dit encore à 
Moïse : ce Que les Madianites sentent que vous 
» êtes leurs ennemis : tuezrles tous, parce qu'ils 
» vous ont traités en ennemis, en vous sédui- 
» sant par l'idole de Phégor (2). » 

Ainsi le sang ruissela dans Israël: des parens 
égorgèrent leurs parens; vingt-quatre mille 
Hébreux furent mis à mort, ainsi que tous les 
Madianites, pour avoir adressé des hommages 
au simulacre de ce qui donne la vie (5). 

Car il n'en faut pas douter, ce BeeUPtiégor 
était une idole à Phallus, située sur la monta- 
gne de Phégor ou Phogor, dont le nom a servi 
k la composition de celui de cette divinité. Ce- 



(1) Nombres , chap, aS , vers. 5 et 9. 

(2) Idem, chap. aS, vers. 17 et 18. 

(3) Cette afiBrense boacherie rappelle ce que fit faire, 
Moïse contre les adorateurs du simulacre doré du taureau 
Apis, appelé communément le veau d'or. Moïse s'adressa 
à ceux de la tribu de Levi .* Que chacun mette son épée à 
son côté; passez et repassez au trayers du camp é^une 
porte à l'autre, et que chacun tuk son fb.èab , sojr Ahi, 

ET CELUI QUI LUI EST LE PLUS PEOGBE. 

Les enfans de Levi firent ce que Moïse leur avait or- 
donné , et il y eut environ vingt-trois mille hommes de 
tues en ce jour-4à. {Exode, cap. 32, vers. 27 et 28.) 
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tait le Priape des Grecs et des RomaiDS^-comme 
plusieurs écrivains en conviennent (i). 

Cette terrible correctioB^ ce moyen violent 
de convertir un peuple , ne produisit pas l'effet 
qu'en attendait le législateur Moïse. £n tuant 
les hommes^ on ne tue pas toujours les opi-« 
nions; et l'on vit^ plusieurs siècles après, les. 
Hébreux renouveler leur adoration à l'idole de 
Beel-Phégor. Voici comment le prophète Osée^ 
fait parler le Seigneur : 

c( J'ai aimé Israël comme des grappes de 
» raisin trouvées dans le désert; j'ai vu leurs 
» pères avec le même plaisir que l'on voit les 
» premières figues paraître sur le haut du fi- 
i> guier; et cependant ils sont entrés en BeeU 
}j Phégor (où ils ont été initiés aux mystères: 

(i) Voyez ce qu'en dit saint Jérôme dans son Comment 
taire sur le chapitre g du prophète Osée : Ipsi autem 
educti de Egjrpto fomicati suni çum Madianitis , et 
ingressiad Beel-Phegor, idolum Moabitarum^quemnos 
'Pjiikvvinpossumuê €^pellare, Isidore, en ses Origines, 
dit de même : Beel*Pheoor interpretatur simulacrum 
ignominiœ: idolum enimfuit Moah, cognomentoBkki., 
SUYEK H OI9TBM Phegor , quem latini Priàpum vacant 
Deum hortorum. Rufin , en son livre 3 sur Osée , dit : 
BEEL-PHSGOR^^ttrom Priafi dixùrunt tenere. Un autre 
conunentateur de la Bible dit aussi : Beel-Phegor He-- 
brœis deus turpitudinis , ut Priapus Romanis, (Note sur 
le chap. aS du livre des Nombres, vers. 3.) 
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M de BeeUPhégor ). Ils se sont débauchés et 
M plongés dans le désordre; ils sont devenus 
M abominables comme les choses qu'ils ont 

M aimées ,'(i)« ^> 

C'étaient des femmes qui desserraient le 

temple de ce dieu : elles étaient nommées kedes" 

chothsi et ce nom , suivant saint Jérôme^ avait 

la même signification que celui des prostituées 

qui remplissaient les fonctions de prétresses de 

Priape. 

Les cérémonies qu'on observait dans le culte 
rendu à Beel-Phégor ont exercé la plume de 
plusieurs compientateurs de la Bible ^ et d'au- 
tres savans. Il paraît que la principale consis- 
tait à se présenter nu devant l'idole. Les adora- 
teurs^ suivant Phillon^ mettaient devant elle en 
évidence toutes les ouvertures extérieures du 
corps. Le texte de la Bible semble dire qu'ils 
s'ofiraient à l'idole pour se prostituer à elle. 
Beyer> dans ses additions sur Selden , conclut 
du texte de la Bible que les filles moabites se 
prostituaient d'abord à l'idole , puis aux Israé- 
lites (2). 

Cette cérémonie infâme se rapportepûfl 
au culte que les Égyptiennes rendaient 

(i) Osée, cfaap g, vers. 10. 

(a) Beyer sur Selden, cap. 5| sintagm. i^ 
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reau Âpis, en se découvrant devant lui, comme 
il a été dit plus haut. 

Le rabin Salomon-Jarchi attribue au culte 
de Beel-Phégor une pratique fort indécente 
et plus ordurière encore. Il serait difficile de 
trouver dans les fastes des folies humaines un 
genre d'adoration plus étrange et plus dégoû- 
tant. L'adorateur^ suivant ce rabin^^ présentait 
devant l'autel son postérieur nu ^ soulageait ses 
entrailles^ et faisait à l'idole une ofirande de sa^ 
|)uante déjection (i). 

Saint Jérôme nous représente cette idole 
comme portant à la bouche le signe caracté-% 
ristique de Priape (2). 

( I ) Voici les paroles de Salomon Jarchi, dans son Gom- 
inen taire sur le livre des Nombres , chap. 25 : Eà quàd 
distendebant coràm illo foramen podicis, et stercus 
offerebant, Hottinger {Hist, orient. , p. i55), exprime la 
même chose : Turpiter à cultoribus distento ( sit vema 
verbis)y podicis foramine , eges toque onere molesto. 

On peut consulter sur cet usage religieux Selden , de 
Dis Sj-ris , Sintagm. i, cap. 4î Beyer, Addimenta 
ad Selden, p. 244 ^t 245; Elias Schedius, de Dis 
Germanis, p. 84 et 85; Antiquitates Gronovii, tom. 7, 
cap. i3, etc. 

(2) Voici le passage de saint Jérôme , dans son Com- 
mentaire sur le chapitre 9 du prophète Osée : Deniquè 
interpretatur BeeUPhegor idolum tentiginis habens in 
ore , id est in summitatepellem, ut turpitudinem ment'' 
hri virilis ostenderet. 



CHË2 LES ANCIENS ET LES MODERNES. 77 

Les livres de la Bible ne disent plus rien de 
BeeUPhégor; mais ils font mention de quel- 
ques autres cultes qui ne différent nullement 
de celui du Phallus ou de Priape. 

Les aïeux du roi Aza avaient introduit dans 
Israël plusieurs espèces de cultes idolâtres; et 
celui du Phallus ou de Priape était du nombre. 
La grande prétresse de cette divinité était 
même la mère du jeune roi« 

» Aza chassa de ses terres les effîéminés, 
» purgea Jérusalem de toutes les idoles sordi« 
H des que ses pères avaient érigées (i). » 

Il dépouilla sa mère^ appelée Moacha^ de 
Tautorîté dont elle était revêtue, afin qu'elle 
ne présidât plus au sacerdoce de Priape , et au 
bocage sacré où la statue de ce dieu était ado- 
rée. Il détruisit la carerne où se célébraient ses 
mystères, et le simulacre de cette divinité cra- 
puleuse; réduit en pièces, fut brûlé dans le 
torrent de Gedron (2). 

Cette divinité, que la Vulgate nomme PriapCy 
porte y suivant le texte hébraïque, le nom de 
Mipheleizeih. Quelques commentateurs l'ont 
jugée du genre féminin , et ont cru qu'elle était 

(i) Les Rois, liv. 3, chap. i5, vers. 12. 
(a) Idem, ibid, , vers. \Zj et Paraljrpomenon^ liv* 2, 
vers. 16. 
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la déesse Astarté ou Vénus. Les auteurs de la 
Vulgate auraient-*ils pris un sexe pour Fautre , 
et Priape pour Vénus? Cette opinion n'est pas 
solidement appuyée ^ à moins qu'on ne regarde 
comme très-prépondérante, sur une telle ma- 
tière, Tautorité de Rabelais (i). 

On trouve encore , dans les livres des pro- 
phètes , un autre témoignage de l'existence du 
culte de Phallus. Ezéchiel indique, d'une ma«>* 
nière assez précise, la fabrication de ce simu- 
lacre indécent , et l'abus que les femmes d'Is- 
raël en faisaient. 

« Vous avez, leur dit-il, pris vos riches vé- 
» temens, que vous avez cousus l'un à l'autre , 
» pour en faire les ornemens de vos hauts tieux^ 
» et vous avez forniqué sur ces hauts Ueux (a) 



(i) Rabelais fait de Mipheletzeih la souveraine d'une 
ile peuplée par des Andouillcs. Pentagruel et ses com- 
pagnons , après avoir débarqué dans cette ile , eurent de 
terribles combats à soutenir^ et passèrent au fil de Tépée 
une infinité d'Andouilles. Le carnage fut si grand que 
la reine des Andouilles se vit forcée de demander la 
paix à Pentagruel , qui la lui accorda. 

(2) Les hauts lieux étaient des sanctuaires établis sur 
la cime de quelques montagnes. Là étaient des autels en 
pieri*es brutes , des espèces de colonnes ou d'obélisques 
grossiers, objets de l'adoration de plusieurs peuples. 
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n d'une manière qui n'a jamais eu ni qui n'aura 
M jamais d'exemple. 

}} Vous avez pris des objets de parure, des 
» vases d'or et d'argent qui m'appartenaient, et 
» que je vous avais donnés; vous en avez £1* 
» briqué des images du sexe masculin, et vous 
» avez forniqué avec ces images (i). » 

Ainsi les femmes israélites fabriquèrent, à 
l'exemple sans doute de quelques peuples voi- 
sins, des Phallus d'or et d'argent , et en abusè- 
rent d'une étrange manière. 

Voila ce que les livres de la Bible et les ou- 
vrages de leurs commentateurs me fournissent 
sur le culte du Phallus chez les Hébreux. Ce 
culte, dont l'exercice était une contravention 
formelle aux lois de ce peuple, commença à se 
manifester du temps de Moïse, y reparut à dif- 
férentes époques jusqu'au temps où vivait le 
prophète Ezéchiel : ce qui comprend un espace 
d'environ neuf cents ans. 



^'1) Fecisti tibi imagines mcisculinas et fomicata es 
in eu, Ezéchiel, chap. 16, vers. 17. 
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CHAPITRE Y* 



Du Culte du Phallus en Syriey en Phénicie^ en Phrygie^ 

en Assyrie et en Perse4 



A l'extrémité de la Syrie, et sur les bords 
de l'Euphrate , était BiérapoUs ou la ville sa- 
crée. Dans son enceinte s'élevait un temple, re- 
nommé par sa grandeur et sa magnificence. 
Jamais, dans aucune contrée de la terre, le 
Phallus ne fut plus honoré que dans ce lieu; 
jamais on ne lui éleva des monumens plus im- 
posans, plus colossaux (i). 

L'auteur du Traité de la Déesse de Syrie, 
qui a décrit le temple de cette ville et les objets 



(i) Cette ville est aujourd'hui nommée Bambich ou 
Bambouck. C'est Séleucus qui lui donna le nom d*Hié^ 
rapolis. Les Syriens , avant , l'appelaient Magog. Il ne 
faut pas la confondre avec une autre Hiérapolis située 
dans l'Asie Mineure. 
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sacrés qu'il contenait, va nous en fournir la 

preuve (i). 

ce Ce temple, dit-il, est le plus vaste de tous 
ceux de la Syrie; il n'y en a point de plus 
saint ; aucun lieu n'est plus consacré par la 
dévotion des peuples. Il renferme les ouvra- 
ges les plus précieux et les offrandes les plus 
antiques. On y voit plusieurs merveiUes, des 
statues dignes des dieux dont elles offrent 
l'image, et qui manifestent leur présence . . . 
Ses richessessont immenses: l'Arabie, la Phé- 
nicie, Babylone et la Cappadoce , lui paient 
un tribut. Les Ciliciens et les Assyriens y ap- 
portent ce que leur pays a de plus précieux. 
J'ai vu le trésor où sont déposées ces riches- 
ses : il contient un grand nombre de vête- 
mens, et beaucoup d'autres objets qui éga^ 
lent en valeur l'argent et l'or. On ne célèbre 
d'ailleurs, chez aucun peuple, autant de fêtes 

) et de solennités. » 
Ce temple, bâti sur une élévation au milieu 

de la ville, était entouré de deux enceintes. Il 

avait cent toises d'étendue. Les richesses abon- 



(i) Ce Traité a été attribué à Lucien, et se trouve 
encore parmi ses Œuvres ; mais rextréme crédulité 
qu'on y remarque prouve qu'il n'appartient point à cet 
auteur incrédule. 

II. 6 
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daient dans son intérieur. L'or brillait sur les 
portes; la voûte en était toute couverte. Les 
parfiims de l'Arabie flattaient délicieusement 
Fodorat; et les yeux étaient éblouis par de 
nombreuses statues d'or enrichies de pierreries. 
Mais ce qu'on y voyait de- plus remarquable 
était le trône du soleil et la statue d'Apollon, 
que l'auteur, de qui j'emprunte ces détails , dit 
avoir va se mouvoir et s'élever jusqu'à la voûte 
du temple. Les prêtres, pour maintenir et ac- 
croître la dévotion du peuple, ne négligeaient 
rien pour flatter tous ses sens, étonner les es- 
prits. 

Je ne suivrai pas cet écrivain enthousiaste 
et crédule dans ses descriptions longues et 
pbmpeuses qui sentent le terroir, et quiofirent 
les écarts ordinaires de l'imagination orientale. 
Je reviens à mon sujet. 

Devant le portique de ce temple magni- 
fique , s'élevaient deux Phallus colossaux , 
dont la hauteur prodigieuse fait suspecter 
d'exagération notre écrivain , ou d'erreur ses 
copistes. 

Ces deux simulacres du sexe masculin 
avaient, suivant lui , 5oo orgies d'élévation : ce 
qui revient a 1706 pieds 3 pouces mesure de 
France (i), proportion exorbitante! Ces Phal- 

(i) L'orgie est une mesure de 6 pieds grecs. Le pied 
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lus auraient donc eu en hauteur trois fois la 
longueur du temple, qui n'avait que loo or- 
gies ou 568 pieds 9 pouces. Cette disproportion 
choquante entre la longueur de l'édifice et la 
hauteur des Phallus a fait croire qu'il fallait 
retrancher un zéro, et lire 3o orgies de hauteur 
au lieu de 3oo : ce qui réduisait ces monumens 
à la hauteur plus convenable de 170 pieds 
7 pouces et demi, hauteur encore très-consi- 
dérable, puisqu'elle se rapproche de celle des 
tours de Noire-Dame de Paris (1). 

Sur ces Phallus était gravée cette inscrip- 
tion : 

Bacchus a élevé ces Phallus à Junon, sa 
belle-mère (2). 

C'est ici un des exemples de l'usage, constam- 
ment suivi par les anciens, d'associer le Phallus 
aux divinités-soleil. Dans ce temple était le 
trône de cet astre; et la plus brillante statue 

grec ayant 1 1 pouces 4 lignes et demie de Paris , l'orgie 
doit avoir 5 pieds 8 pouces 3 lignes. 

(i) Les tours de Notre-Dame de Paris ont 204 pieds 
de hauteur. Elles surpasseraient donc celle du Phallus 
que d'environ 33 pieds. 

(2) Homère pensait honorer Junon en lui prêtant des 
yeux de bœuf; mais Bacchus , dans cette offrande , nous 
donne de cette déesse une bien plus grande idée. C'est le 
cas de s'écrier : 6 altitudol 
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qui en décorail rintérîeur était celle d'Apollon^ 
di0a«-8oleil. Bacchus, qui éleva ces Phallus, 
était, ainsi qu'Osiris, le dieu->soleil des l^yp^ 
tiens. Tous les deux ont pour symboles le tau- 
reau céleste et le Phallus extrait de la figure de 
cet animal. 

Ces deux énormes Phallus, qui figuraient 
devant ce temple comme deux tours figurent 
devant le portail de nos églises gothiques^ pa^ 
raissent avoir servi de modèle à ces sortes de 
constructions, si généralement adoptées dans 
les derniers siècles. On nommait , du temps de 
Vitruve , phalce des tours rondes dont la cime 
représentait un œuf. Les tours qui servaient à 
la défense des camps et des villes portaient 
aussi le même nom dans le moyen âge (i). 
La conformité des noms, les rapports qui exis- 
tent entre les formes, et sur-tout entre la dig^- 
position de ces Phallus et celle des tours de nos 
églises gothiques, donnent beaucoup de vrai- 
semblance à cette opinion. 

Ces deux Phallus servaient non-seulement 
à la décoration de la façade du temple , mais 
encore aux cérémonies du culte : voici com- 
ment : 

« Tous les ans, continue notre orateur, ub 

(i) Voyez le Glossaire de Dttcauge au mot Phalœ. 
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» homme monte jusqu'au sommet de ces 
» monsfjrueux simulacres ^ et 7 demeure peU'- 
» dant sept jours. II attire à lui, par le -moyen 
H d'une longue chaîne, les yiyres dont il a be- 
» soin, et le bols dont il se construit une espèce 
M de siège en forme de nid. Un prêtre debout, 
» placé au bas do Phallus, reçoit les offrandes 
» de la multitude qui yient au temple , et il ré* 
» pète tout haut les noms de ceux qui les ont 
n faites. L'honmie^ perché sur le Phallus,* les 
» entend; et, à chaque nom, il adresse pour 
» le dévot ime prière à Dieu. Pendant cette 
» prière, il frappe sur un instrument d'airain, 
» qui rend un son désagréable.. » 

Pendant les sept jours et les sept nuits que 
ce diseur de prières restait sur la pointe élevée 
d'un de ces Phallus , iï devait bien se garder 
de s'endormir. On racontait que , s'il se laissait 
aller à Fattrait du sommeil, un scorpion 
viendrait le piquer douloureusement et le ré- 
veiller (i).. 



(1) Cette opinion se rapporte aux monumens symbo- 
liques du culte de Mithra, dîeu-soleil des Persans. €e 
4îeu 7 est représenté tenant sous hd im taureau renversé 
qu*il égorge. On y voit toujours un scorpion qui mord 
les pardes génitales de ce taureau. Ce scorpion agit sur 
l'extrénûté du membre du taureau, comme il agit sur 
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Il parait que , dans le temps où voyageait en 
Syrie l'auteur que je cite , les opinions étaient 
fort partagées sur l'origine de cette cérémonie. 
Les uns croyaient que cet homme si haut 
montée étant plus voisin du ciel^ pouvait plus 
facilement communiquer avec les dieux* Quel- 
ques-uns pensaient que son séjour sur la cime 
de cette espèce d'obélisque était un acte corn- 
mémoratif du déluge de Deucalion, où les 
hommes grimpèrent sur les arbres et sur les 
montagnes pour se soustraire à l'inondation ; 
mais notre auteur est d'une autre opinion : il 
croit que c'est en l'honneur de Bacchus que 
celte cérémonie est pratiquée. 

« Tous ceux qui élèvent des Priapes à Bac- 
» chus, dit-il, placent sur ces mêmes Priapes 
» des hommes de bois. Pour quelle raison y 
» placent-ils ces figures? c'est ce que je ne di- 
» rai pas; mais il me parait que c'est pour re- 
» présenter cette figure de bois qu'un homme 
» monte sur le Phallus. » 

La figure de ces hommes de bois montés sur 



rextréinité de ces Phallus. Cette identité d'action sur 
deux objets semblables décèle les rapports mystiques qui 
existent entre ces deux objets, et concourt à tftablir 
l'affinité du membre génital du taureau avec les Phallus 
adorés. 
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la cime d'un Phallus se retrouve dans une 
gravure des antiquités de Caylus. Elle repré- 
sente un groupe compose d'un Phallus énorme 
et de deux enfans. L'un d'eux est assis ^ et sem- 
ble soutenir le Phallus qu'il ne peut embrasseï^ 
l'autre est absolument juché sur la cime. Il est 
évident que les figures décrites par l'auteur du 
Traité de la Déesse de Syrie, et celles que 
Cavlus nous retrace, ont été copiées sur le 
même type (i). 

En décrivant les divers objets contenus dans 
le mêipe temple, notre auteur ajoute qu'il 
s'y trouve plusieurs de ces PhaUqs en bois, 
$ur lesquels sont sculptés de petits hommes 
munis de ce gros Priapes» et que ces figures 
» sont appelées JVevrospastes , c'est-a-dirc ^ 
» nerfs tendus^ 

» Ces Phallus se voient aussi dans le temple ; 
» et, sur la droite, on trouve un petit homme 
» d'airain , assis et portant un Priape (2). 

Cette dernière espèce de PhaUus est parfai- 
tement semblable à celle qui était en usage en 
Egypte, et que les femmes promenaient dans 
les campagnes. Caylus et Denon en ont donné 
des figures (5). 

(i) Caylus, Antiquités, tom. 7, pi. vii, n. i et 2. 

(2) OEorres de Lucien, Traité de la Déesse de Sj'rie. 

(3) Tojex ci-dessus chap. III. 
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En Phénicie, pays voisin de la Syrie, le 
Phallus était encofe en honneur; et, comtte 
ailleurs, on l'associait au culte du soleil. Kltt 
astre y était adoré sous le nom à! Adonis oU de 
Seigneur^ €étte divinité est absolument la 
même quel'Osirisde Memphis, et le Bacchùs 
de Thèbes en Egypte (i). 

C'est à Biblos que ce culte était particulière- 
ment célébré. On y adorait dans le même teïti-f 
ple Astarté ou la Vénus BibUenne^ Vénuà qtii 
préside à la génération des êtres , qui , cotïime 
Isis, était le symbole de l'humidité fécondante. 
Vénus, dis-je, amoureuse du bel Àdotiis, oî» 
frait l'emblème de la terre au printemps qui, 
avide de la chaleur du soleil. Ouvre son sein à 
ses rayons , et en est fécondée. 

A l'exemple des Egyptiens qui célébraient la 
mort d'Osiris et sa résurrection ^ on célébrait 
à Biblos , par le deuil et les larmes, la mort 
d'Adonis. Bientôt on annonçait sa résurreè- 
lion : à la fête lugubre succédaient des céré- 
monies où se manifestait la joie publique^ 
C'était alors que le Phalluâ, symbole de la re- 

(2) Selden, de Dis Sjrris, syntagm. 2, dit : Eumdem 
enim Osiridem et Adonim intelligunt omnes. Ausone , 
epigramm. 29,ditencoi'e: Oggygiame Bacchum vocat^ 
Osirim ÂEgyptus putat , ArcAica gens Adoneum, 
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SfUTéCtioti de lëi ûalixtt^ au printemps , était 
porté en triomphe (t). 

Les prêti*ei5 de Biblos , pour rendre rai^h de 
la présence du Phallus danô ces iscàeijnités 
joyeuses, imaginèrent la fable du sanglier iu- 
rieux qui ble^^a Adotns aux parties de la géné- 
ration : ils dirent que ce dieu^ étant guéri de sa 
blessure , consacra le Phallus^ image de la par- 
tie blessée. 

C'est cette fable que les Grecs ont, suivant 
leur coutume, brodée, amplifiée et altérée,^ 
mais dont ils Ont conservé les principaux ca- 
ractères : la mort ou la blessure d'Adonis, et sa 
résurrection ou sa guérison^ 

Si l'on se reporte en Phrygie , on trouve le 
culte du Phallus associé également à celui du 
soleil , et fondé sur une fable pareille. 

Le dieu-soleil de cette contrée était nommé 

(i) Meursius, de Festis grœcorum, lib. i, Adonia, Les 
Hébreux rendirent un culte à Adonis sous le nom de 
Thammuz. Ezéchiel se plaint des femmes qui venaient 
s'asseoir à la porte septentrionale du temple , et pleurer 
la mort de Thammuz. Ce diéti ITiéitPamuz par^fk îiOfe le 
même cpie Ckamos ou Chamosh, qu'adoraient les GanlH 
oéens (ou Phéniciens), les Moabites et les M adiaii^tes , 
et auquel Salomon bâtit un teniple que Josias détruisit 
dans la suite. Quant au nom à* Adonis, il signifie sei" 
gêneur , maitrt^ ainsi ((\i*Aâon et Aâonah 
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Atis; et y pour expliquer au peuple la cause de 
la présence du Phallus dans les cérémonies re- 
ligieuses qu'on célébrait en l'honneur de cette 
divinité génératrice , les prêtres composèrent 
plusieurs fables qui s'accordent à dire que 
le jeune et beau Phrygien, nommé jâtis,, 
se mutila lui-même , ou fut mutilé par d'au- 
tres. 

Suivant toutes ces fables orientales ^ ^gyP" 
tiennes, phéniciennes, phrygiennes, c'est tou- 
jours après un événement funeste et malheu- 
reux que le Phallus parait publiquement, et 
reçoit des hommages divins, parce que c'est 
après les frimas et la stérilité de la nature vé- 
gétante que le soleil paraît, et répand par-tout 
la vigueur et la fécondité. 

Diodore de Sicile nous apprend que les 
Egyptiens n'étaient pas les seuls qui honoras- 
sent le Phallus: plusieurs autres peuples les 
imitaient a cet égard. Dans l'Assyrie comme 
dans la Phénicic, le Phallus figurait dans \t% 
mystères et dans les pompes religieuses. 

Alexandre Polyhistor , en parlant du temple 
de Bélus à Babylone , et des idoles variées et 
monstrueuses qui s'y trouvaient, dit qu'une de 
ces idoles avait deux têtes : Tune appartenant 
à l'homme et l'autre à la femme , ainsi que les 
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parties de la génération des deux sexes (i). On 
verra ailleurs de pareils amalgames de deux 
sexes en une même figure. 

Le géographe Ptolemée témoigne que le 
symbole de la reproduction des êtres était con- 
sacré^ non-seulement chez les Assyriens ^ mais 
encore chez les Perses, n Les membres desti- 
» nés à la génération^ dit-il^ sont sacrés chez 
w les peuples de l'Assyrie et de la Perse, parce 
» qu'ils sont les symboles du Soleil, de Saturne 
» et de Vénus : planètes qui président k la fé- 
» condité (a). » 

On voit que ce n'était pas le simulacre du 
sexe masculin seulement^ mais aussi celui du 
sexe féminin, que les Assyriens et les Perses 
consacraient dans leurs cérémonies religieuses. 
On trouvera d'autres exeiriples de cette réunion 
de la figure des deux sexes. 

Parmi les bas-reliefs antiques et allégoriques 
de Mithra^ dieu-soleil des Perses^ on en trouve 
où le symbole de la fécondité est figuré par un 
homme tenant en main son Phallus, qui est 
dans un état propre à la fécondation. 

Ces bas-reliefs allégoriques, qui sonl assez 
communs^ représentent un homme coiffé du 

(i ) Alexand. Polyhist. in Chaldaii, apud Syncell,/?. ag. 
(a) Ptolemée, Geograph., lib. 1. 
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bonnet phygien, et tenant sous lui un taureau 
qu-il vient d'égorger. Cert l'emblème du soleil 
triomphateur, du taureau céleste (i). 

Dans les ruines de Persépolis, on voit, sui- 
vant un voyageur moderne, plusieurs bas-re- 
liefs qui retracent la même scène ; mais, au lieu 
du taureau, c'est un bouc , que l'homme , sym- 
bole du soleil, égorge (2) : ce qui prouverait 
que les anciens Perses avaient, comme les 
Égyptiens, également adopté pour symboles 
du soleil printanier les signes zodiacaux ren- 
fermés dans la même division: le Taureau et le 
Bouc. 

(i) Voyez VHistùirephjrsique^ civile et m$rale de 
Paris , tc»ae I*% pag€ 160 » 2* édit. ; Paris , Guxllavxs >. 
libraire , rue HautefeuiUe , xi° .14* 

(2) Voyage du Bengale a Scjras, par FranUia» 



CHEZ LES A^NCIENS ET LES lIpPERNES. 9$ 



CHAPITRE YI« 



Du culte du Phallus chez les Indiens. 



Après avoir parcoaru tout l'espace qui existe 
entre les bords du Nil et ceux de Flndus^ et 
avoir trouvé chez les diverses nations qui oc^ 
cupent cette vaste étendue de pays le culte du 
Phallus établi, je vais' examiner quel fut et 
quel est encore ce culte chez les Indiens an- 
ciens et modernes. 

Ces peuples di£Pèrent de ceux dont nous 
avons parlé en ce que , malgré les efforts des 
missionnaires musulmans et chrétiens, ils ont 
conservé, pour la plupart, leur religion anti-» 
que , ses dogmes et ses cérémonies. 

Bardésane a vu chez eux, et dans un antre 
profond, une statue, de dix à douze coudées de 
hauteur, qui , en un seul corps, représentait 
l'homme et la femme. La moitié du visage, un 
bras, un pied, appartenaient au sexe masculin; 
et l'autre moitié du corps au sexe féminin. Sur 
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la mamelle droite on voyait le soleil, et sur la 
gauche la lune en peinture ; tout le reste 
du corps représentait des figures de montagnes, 
de mers , de fleuves , de plantes et d'animaux. 
Les brachmanesy anciens philosophes indiens, 
disaient que Dieu avait donné cette statue her- 
maphrodite à son fils, afin qu'elle lui servît de 
modèle, lorsqu'il créa le monde. Elle était 
l'emblème des principes actifs et passifs de la 
nature. C'est ce que nous apprend Porphyre 
de cette figure symbolique des deux sexes, par 
laquelle les anciens Indiens représentaient la 
génération des êtres (i). 

On voit bien, dans cette description, que les 
deux sexes sont l'emblème de la génération; 
mais on n'y voit pas figurer le signe qui carac- 
térise le sexe masculin, nommé Priape ou 
Phallus y et que les Indiens appellent Lingam. 
Le silence de Bardésane ne prouve pas que ce 
signe était inconnu chez les Indiens, lorsque, il 
y a environ quinze cents ans, il voyagea parmi 
eux. Bardésane a bien pu n'y pas tout voir; il a 
pu aussi y voir des Lingams, et ne pas en par- 
ler, parce que ces simulacres ne lui présentaient 
rien d'extraordinaire , rien qu'il n'eût vu plu- 

(i) Porphyre, de Stj-ge, p. 283 ; Mém, de VAcad. des 
Inscript,, tom. XXXI, p. i36. 
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sieurs fois dans son pays; et Porphyre, qui 
le cite, a pu aussi ne point relater tout ce 
que Bardésane avait mentionné sur le culte 

des Indiens. 

Cette citation sert à prouver que la figure 

des deux sexes réunis était anciennement chez 
les Indiens un objet sacré; elle prouve aussi 
que ces peuples ont scrupuleusement conservé 
jusqu'à nos jours les rites et les cérémo- 
nies qu'ils observaient il y a environ quinze 
siècles ; car la figure que Bardésane a re- 
marquée dans l'Inde à cette époque ancienne 
existe encore aujourd'hui dans la même 
forme (i). 

(i) L'abbé IVIignot, dans un second Mémoire sur les 
anciens philosophes de F Inde , après avoir cite le pas- 
sage de Porphyre sur le voyage de Bardésane , dit , à pro- 
pos de cette figure à deux sexes : « Cette espèce de Lin- 
» gain se trouve encore aujourd'hui dans llnde, comme 
» ou le voit par les figures des idoles de ce pays qui ont 
» été envoyées à M. le marquis de Marigny. » (Mém, de 
VAcad. des Inscript, , tom. XXXI, p. i36). Un autre 
écrivain témoigne l'existence de cette figure. « Elle est 
» appelée aujourdliui , dlt-W, Ardhanarjr^Eswara. Ce 
» mélange fut fait, disent les bramines, parce que 
» EsMvara (ou Chiven), amoureux de Parvatii , lui 
» donna la moitié de son corps. » {Mœurs des Bramines, 
par Abraham Roger, p. i54-; 
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Cette attention à pe rien altérer dans les 
pratiques de la religion me fait croire que la 
figure du Phallus ou du Lingam, que les Ip*- 
diens vénèrent comme un objet sacré, était 
également vénérée par eux dans des temps tràs- 
reculés. 

Je suis confirmé dans cette opinion par le 
rapport de plusieurs voyageurs dans l'Inde, 
qui ont vu sur les murs des pagodes ou temples 
de ce pays, dont la structure remontait à la 
plus haute antiquité, des bas-reliefs qui repré- 
sentaient le simulacre du sexe masculin, appelé 
Lingam, avec des formes très-variées. Enfîfîi, 
dire a ceux qui connaissent l'éloignement des 
Indiens pour les innovations religieuses que 
le culte du Lingam existe, c'est leur prouver 
qu'il a existé depuis très-long-temps. 

Les Phallus, appelés Lingam dans l'Inde, s'y 
trouvent sous plusieurs formes : il en est d'iso-* 
lés , de combinés avec la figure du sexe fémi- 
nin il en est qui, par leur petitesse, doivent 
être mis au rang des amulettes; d'autres qui 
sont d'une grandeur très-disproportionnée 
avec le corps auquel ils adhèrent. 

Les Indiens de la secte de Cki^en, une des 
trois principales divinités, ont une grande vé-* 
nération pour le Lingam : c'est sous cette forme 
que ce dieu est adoré dans les pagodes; mais 
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quand on le porte eu procession lUus Ifv^ rae»|» 
son idole alors a la figure d'un homme (i). 

Trois symboles réunis expriment ordinaire- 
ment^ dans les lieux consacrés au culte , les 
trois principales divinités : JimnM, H^m^mou 
et Chi^en. CetteTrinité indienne est luiractérisée 
par un piédestal, sur lequel est un vase, d où s'é- 
lève un corps en forme de cx)lonne. Le piédes- 
tal signifie Brama; le. vase posé dessus indique 
la figure du sexe féminin et l'emblème de 
Wischnou; la colonne qui s'élcve du sein de 
ce vase désigne le sexe masculin, emblème de 
Chiven. 

L'intérieur des pagodes et leur extérieur of- 
frent des peintures et des sculptures bien fuites 
pour blesser les yeux de tout autre peuple que 
les Indiens: il s'y trouve souvent des scènes 
d'une indécence révoltante. Les pagodes, les 
chemins, les lieux destinés a loger les voya- 
geurs, que les Perses nomment caravaiucralK ^ 

.(i) AJiMraham Roger , p. 157» Chiven ou St^en, Sih^ 
Seib y Schiva Esswara , Jxora ou \mn lUmtrfm , /irm^ 
dra, Miyresêcuren, Mahaden, Sang ara, ttt.^ Mtfïi Im 
Baons de la même divinité. Quelqiics^utts se fta^MiinhUsuîf 
et Mot proBOoce» difCéremmeiit àaa\A liiv^j» ainUnu^ ât 
Vhèàe , ou difiiereiiinieatorlfaogrsipbiÀ pai* W fUirop^i». 
Gediea abcaotoupde rapport à7fic. h: Pr»ap#^ d^.n (gré-.r.* 
et<iai Romaiiu. 

ÎI. 7 
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et les Indiens chauderies, oflTrent par-lout le 
Lingam. La pagode de ViUenoury située à Aea% 
petites lieues de Fondiehéiy^ contient^ dans 
son enceinte^ une tour consacrée au Lingam. 
Cette tour est entourée de figures colossales et 
fort anciennes de ce simulacre de la masculi- 
nité (i). La célèbre et antique pagode de Ja^ 
grenat y celle non moins ancienne d^Elephanta 
près de Bombai^ dont TVilUam Alen a dessiné 
les bas -reliefs en 1784» offrent les tableaux 
les plus indécens qu'une imagination coirom-^ 
pue puisse concevoir (2)» 

Sur la porte d'une des villes du petit royaume 
de Sisupatnaniy on voit une statue de Sita^ 
femme du dieu TVischnou^ incarné sous le nom 
de Ram. Cette statue^ dans les proportions na^ 
turelles, est accompagnée de six faquirs, ou pé- 

(i) Essais historiques sur l'Inde, par Delaflotte. 
p, 206, et J^oyage de Grandpré dans l'Inde. 

(2) Dans l'ouvrage anglais intitulé : j4n Account ofthe 
remains of the TVorship of Priapus etc. By jR. P. 
Knight, publié eu 1 791, on a gravé plusieurs monumens 
antiques de l'Inde qui ont rapport au culte de Priape. 
On y voit deux ex-^oto tirés de la pagode de Tanjorc, 
dont l'un réunit les deux sexes. On remarque dur-toutla 
gravure d'un bas-relief de la pagode d'Elephanta, qui 
représente un groupe exécutant l'action infâme que les 
Latins désignaient par le mot irrumatio. 
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nitens indiens^ placés de manière qae trois font 
d'nn côté et trois de l'autre* Ces pénitens sont 
représentés à genoux , entièrement nus^ les 
yeux levés vers réponse du dieu^ et tenant 
chacun des deux mains leur Phallus^ dont ils 
semblent faire une ofl^rande à cette divinité (i)« 
Sur la côle de Malabar se voient plusieurs 
pagodes dont les Êiçades sont chargées de bas* 
reliefe^ qui représentent les scènes les plus 
étonnantes pour des veux européens : tek sont 
ceux de la câèhre pagode de Gondouhurf m^ 
tuée entre Pondichéry Trinquehar, dont les 
vastes édifices fimnent quatre grandis eorps de 
bâtimens réunis; tels sont ceux bien plus n^ 
maïquaUes encore de la pagode de Tricotihutf 
située entre Poodichénr et 3iladfas. Le culte do 
Phallus sV voit ex|mmé ave«r le» raffiomnens 
les plus extraordinaires. On r dl«^g«u4; une 
figure dlionuue armée d'uu Lin^am dune 
grandeur prwiigieuse ^ qui^ se repliaoïi <4ittêmt 
le {«rprat du Laocoou, oofiloitrae k» me$M^ 
bres. nus de pluievm ienuMS^ et vieciki enfitt 
abcMKlir ren noft dtarsàiîtmt, «momie ato bol q W 

qakf 3e jsrâûie' liHf^.7nt" de rAiâiiifii n a pu }»a^aMr ^ 
fie ttsuM^resU ^ins^ a» beM-f ieiliife& ga Mwa ^tf» |Mr 

j iihàfMmfàfiitre et ûa féMc, fnr 3kML aaMHiS Mit. 
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le culte, ftinsique dans ceux qui décorent les 
chars destinés aux pompes religieuses. 

Un Français, récemment arrivé de l'Inde, et 
qui me fournit ces détails , m'assure avoir fur>- 
tivement pénétré dans le sanctuaire le plus se-^ 
cret de la pagode appelée Tréviscaréf qui est 
•consacrée au culte de Chiven, et y avoir vu 
une espèce de piédestal , en granit, composé 
d'une large base et d'une colonne qui supporte 
un bassin du milieu duquel s'élève verticale- 
ment un Lingam colossal^ d'environ trois pieds 
de hauteur. Au dessous, et sur la pierre qui 
forme le vase, est une vaste échancrure qui re- 
présente le sexe féminin : cet emblème carâC'- 
térise la Trinité de la religion indienne. 
Dans ce sanctuaire, qui n'est éclairé que par le 
toît , et sur cette pierre sacrée , les prêtres 
de Chiven initient aux mystères de l'amour les 
jeunes devedassis ou danseuses, que les Euro* 
pcens nomment ôry^arfére^, et qui, consacrées 
au culte, servent aussi aux plaisirs du public, et 
sont, comme étaientles courtisanes de la Grèce, 
prêtresses et prostituées. 

Que dire de ces indécences, lorsqu'on est 
convaincu que ce n'est point le libertinage, 
TtiHis la religion qui les a imaginées? Un voya» 
geur moderne fait, k propos de ces tableaux 
scandaleux, cette sage réflexion : « Ne jugeons 
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ji point deseoatuHies des peuples avec lesquels 

n nous n'avoua aucune ressemblance d'a[vès 

I) nos préjugés et nos habitudes : ces figures 

j» choquent les Européens; elles inspirent aux 

m Indiens des idées religieuses (i)* » 

Les Indiens ont cru donner plus d'expression 
ou de vertu à rembléme de la fécondité^ en 
réunissant les parties génératives des deux 
sexes. Cette réunion, que quelques écrivains 
confondentavecle Linginn,est nommé Pulleian 
CTest sans doute un extrait de la statue moitié 
mâle, moitié femelle, que Bardésane avait au- 
trefois vue dans Flnde. « Ce symbole, aussi 
» m& qu'énergique, est, dit Sonnerai, la 
» forme la plus sacrée sous laquelle on adore 
M CkU^n : il est toujours dans le sanctuaire de 
M ses temples» » 

Les sectateurs de ce dieu ont une grande 
dévotion au PuUeiar : ils l'emploient comme 
une amulette ou un préservatif; ils le portent 
pendu à leur cou; et les moines, appelés Pa/i- 
daronSj ne marchent jamais sans cette reli- 
gieuse décoration. D'autres renferment le Pul^ 
ieiar dans une boite en argent, qu'ils attachent 

(i) P'ofoge à Canton, et Observations sur le Vojyage 
àe la Chine de lord Macartney, par Gharpentier-Gos- 
»gny. 
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» la vénération piddi^iie. Le dessin rt^étk étsdî 
» que trop bien fini; car il était indécent par la 
D recherche de la scolptnre .... Les canotiers 
>) l'avaient pris pour servir de timon au goH-^ 
» vemail da bateau. Ils avaient gouv»né le 
n bateau avec ce Phallus, dont on peut jii^jer 
» les dimensions d'après cet uiiage (i). » 

Les rites et les cérémonies observés dans 
rinde pour honorer le Lingam, et pour eh 
tirer désavantages^ se rapportent^ k plusiiecifs 
égards^ à ceux que pratiquaient les anciens 
Égyptiens. 

Les prêtres de Chiven, chaque jour, à l'hrtÉre 
de midi^ ornent de guirlandes de fleurs et de 
sandal leLingam sacré; et, pour se rendre di- 
gnes de cette auguste fonction, ils s*j prépa- 
rent en se purifiant par un bain. 

Dans la cérémonie appelée Nagapoutché ^oia, 
office dé la couleuvre, ce sont les femmes qui 
remplacent les prêtres. Elles portent sut le 
bord d*un étaiig un Lingam efa pierre, repré- 
senté entre deux couleuvres; lavent cet emblème 
de la génération, après s'être purifiées elles- 
mêmes par un bain; brûlent devant lui des 
morceaux de bois affectés à ce sacrifice; lui jet- 

( i) Voyage dansVIndeet au Bengale, eu 1 789 et 1790^ 
parL. de Grandpré^ of&cier de marine, tom, H,/7.i 10. 
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tentdes fleurs^ et kû defwmdeiil dm richesses^ 
une nomlnreiise postérité , et ane longue vie 
ipaoT leurs maris (i)» Les Indiens croieM fer- 
mement que, si la cérémonie est £iite dans les 
finrmes presmies , on client tout ce qu'on de- 



Chaque sectateur 4e Chiven est tenu de &ire 
XAbichegantf cérémonie qui fiât partie du 
Poutche, ou des actes journaliers de dévotion^ 
obligée. « Elle eon^ste^ dit M. Sonnerat, à yer*^ 
» ser du lait sur le Lingttm. On conserve eu- 
» suite, avec le plus grand soin , cette liqueur f 
M et on en donne cpielqueé gouttes aux mou- 
n rans, pour leur iàire mériter par là les déU- 
9 ces du Caîlasson (±), qui est le paradis des^ 
» Indiens, d 

Les moines de Chiven sont nommés Pandor- 
rons. Us se barbouillent le visage, la poitrine et 
les bras^ avec des cendres de bouiKe de vache f 
ils parcourent les rues, demandent l'aumône,, 
et chantent les louanges de Chiven, en portant 
un paquet de plumes de paon à la main et le 
lÀngmm pendu au cou (S). 

(ï) f^ejTétgeau^ Indes et à fa<^htne, par Soimérat, 
ton^. n, 2* édit., p. 46. 

(a) Itkm, idem^ 4/11, p. 44- 
(3) Idem, idem, tom. 11, p. 5o. 
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Les Cachl-caoris sont une espèce àePanda^ 
rons qui font le pèlerinage de Cachi, d'où ils 
rapportent de l'eau du Gange dans des vases 
de terre. Ils doivent la transporter jusqu'à ilki- 
messouïin, près du cap Comorin, où est un 
temple très-renommé de Ghiven. Us répandent 
cette eau sacrée sur le Lingam^ adoré dans, ce 
temple sous le nom àé Ramanada^uami ^ qui 
signifie Dieu adoré par Brama. On ramasse 
cette eau qui a découlé du Linganij et on la 
distribue aux Indiens^ qui la conservent reli* 
gieusementy et qui sont en usage d'en verser 
quelques gouttes sur la tête et dans la bouche 
des agonisans. Us' en boivent, et croient que 
cette eau les lave de toute souillure, et les 
rend dignes d'arriver, après leur mort, dans les 
célestes béatitudes (i)» 

Les Andis ou pénitens sont dans l'Inde ce 
que \es Fakirs sont dans leMogoL Presque tous 
sectateurs de Chiven^ ils oflfrent continuelle- 
leur adoration au Lingam , qui est à peu près 
Tunique meuble dont ils sont pourvus (^). 

On trouve encore dans l'Inde une secte pai^*. 

(i) Vojrage aux Indes et à la Chine, par Sonnerat, 
tom. II, p. 53. 

(2) Essais historiques sur VInde , par Delaflotte y 
p. 206 , etc. 
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ûculière dt CMven^ dont ceux qui la composent 
sont nommés Loris: od les Toit tous nus, cou-* 
verts de cendres, demander l'aumône le Luif' 
gam à la main. Parmi ces mendians, on révère 
comme des saints ceux qui tiennent constam- 
ment les deux mains sur la tête en empoignant 
le Lbigattu Les gens charitables leur donnent 
à manger, et leur portent les morceaux à la 
boudie(i)p 

Le lingam sortant des mains de Touvrier 
est un flKuUe sans vertu; il n'en acquiert que 
lorafaTan brame Fa béni, ^ 7 ^ incorporé b 
divûnté par des p ii e ie s et des cérémonies (s). 

Les prêtres de Ckivtn ne se mutilent pas 
coHHie ceux de ff^ûcknoui mais ils sont obli- 
gésApprodier do Lingam entièrement nus et 
CB pùcaix dn pallie L'ob^éaite de rkiole, 
les scnes Tc^aptaeuses peinte ou sculpter 
«■r les mamrs de !a flaput des tenpies de oe 
fesp&c^e&t ptt que ia cfaaiâUeié la pi» 
■îi«r »*• Jear kkJ preMrate-: e*, iorfiquU* 
Imr misÛ6l«>e . ^M ftenr ÎKÎt use loâdie 
méaut ^iCB dteair^ ^ne ces iaïaç^ li- 
jKHorajexrt faire: jDaitjv'. fe '^t prê- 



: £*!i*an msïoniqma sêt rifâàe par ItahAuiK 
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tres^ y arrêtant leur pensée, avaient 4lors le 
malheur d'éprouver une émotion que l'imar 
gination échauffée transmet aux organes exté- 
rieurs, cette émotion, que leur nudité absolue 
rendrait visible, serait sévèrement punie, a Si 
» le peuple^ dit Sonnerat, venant faire ses 
M adorations, s'apercevait qu'ils éprouvassent 
M le moindre mouvement de la chair, il les re- 
» garderait comme infâmes, et finirait par les 
M lapider (i). » 

Les femmes stériles viennent mettre eu ÇQU?^ 
tact certaines parties de leur corps avec l'extré- 
mité du Lingam consacré à cet effet. On y con- 
duit même des bestiaux que l'on soumet à la 
même cérémonie^ afin qu'ils multiplient plus 
abondamment. Cet usage, avec ce motifj se 
pratiquait, comme on le verra dans la suite, 
chez les Grecs et les Romains. 

Duquesne a vu, dans les environs de Pondi- 
chéry, les jeunes mariées venir faire à cette 
idole de bois le sacrifice complet de leur yir* 
ginito. Dans une partie de l'Inde , appelée Car 
nara, ainsi que dans les environs de Gaa » de 
pareils sacrifices sont en usage. Les jeunes 
filles, avant d'épouser, ofirent et donnent dans 

(i) Voyage aux Indes et à la Chine , par Sonnerat , 
tom. I, p. 3|i, 
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le temple de CfA^en les prémices du mariage à 
une ^mblable idole dont le Lingam est de fer; 
et Ton fait jouer k ce dieu le rAle de sacrifica* 
teur (i). 

Dans quelques pays de l'Inde , les prêtres^ 
plus adroits^ ont ravi à ce dieu une fonction 
aussi précieuse. Ce sacrifice^ bien préférable au 
premier, a paru sans doute plus saint aux sa- 
crificateurs et plus doux aux victimes. 

Le roi de Calîcut, par exemple, cède au plus 
considéré d'entre les prêtres de son royaume, 
pendant une nuit, la jeune fille qu'il ra épou- 
ser, et paie ce service par une somme consi- 
dérable (2). 

A Jagrenat , une jeune fille, introduite pen- 
dant la nuit dans la pagode, doit en épouser 
la divinité. Un prêtre, à la faveur des ténèbres, 
s'empare des prémices qu'elle croit offrir à un 
dieu (5). 

Lliistoire ancienne offre un grand nombre 
d^exemples, d'usages et de fourberies pa- 
reils (4). 

(i) Fojr€ige dans tinde, par Daquesne. 

(2) Voyage dans VJnde, par l'amiral Van Caerden. 

(3) Vofogedans leMogolet VIndostan, parBernier, 
et Essais historiques sur F Inde, par Delaflotte,p. 218. 

(4) On en verra plusieurs dans le chap. IX. 
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La superstition étendit les hommages rendus 
au Lir^am jusqu'aux prêtres de cet objet divin; 
il était tout naturel que l'original participât aux 
honneurs attribués à la copie. 

Dans le pays de Ganara dont j'ai déjà parlé, 
les prêtres de Chiven, lorsqu'ils sortent de leurs 
pagodes, sont nus, et se promènent ainsi dans 
les rues, en faisant retentir une sonnette. Â ce 
bruit, les femmes, même les plus qualifiées, 
accourent au devant de ces pieux personnages, 
et baisent dévotement leurs parties sexuelles 
en l'honneur du dieu Chiven. 

C'est ainsi que plusieurs pénitens se mon- 
trent aussi insensibles à la douleur qu'aux 
amorces du plaisir, et reçoivent sans émotion 
de pareils baisers de la part des dévotes in- 
diennes. 

Cette vénération religieuse pour l'organe 
viril de la génération était inculquée dans 
l'âme de tous les peuples orientaux. Ce qui 
nous parait ridicule ou honteux était pour eux 
noble et sacré; j'en rapporterai quelques preu- 
ves dans la suite. 

L'Egypte fournit des exemples pareils à ceux 
de l'Inde; et on voit encore des Égyptiennes 
remplir, envers quelques inspirés, le même 
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acte de dévotion que les femmes de Ganara 

remplissent à l'égard des prêtres de Ghiven (i). 

Pour justifier l'adoration du Lingam et le 

culte de Ghiven^ auquel cette partie était con- 

(i) Un Turc insensé parcourait, tout nu, les rues d'A-^ 
lexandrie en Egypte. H entrait dans les boutiques , pre- 
nait ce qui tombait sous sa main sans le payer, le 
gardait ou le jetait dans la rue. Loin de déplaire aux 
marchands turcs , cette extravagance les flattait beau- 
coup : ils voyaient dans ce gaspillage une preuve de la 
protection du prophète ; car depuis long-temps , en 
Orient , on a l'opinion singulière de regarder les fous 
comme des inspirés : on les nomme les saints de Dieu^ 
tandis qu'en Europe tous les inspirés passent pour des 
fous. 

Pendant que ce Turc^ nu^ se livrait à ces actes de folie, 
arrive une vieille Musulmane. « D'une main, dit l'au- 
» teur qui me fournit cette anecdote , elle tire son voile 
» de côté , afin de lui laisser voir une partie de sa 
» figure, et, de l'autre, elle prend , à genoux , la par^ 
» tie du fou que la décence ne permet pas de nommer, 
u quoiqu'elle fût plus malpropre que la boue même; 
» elle la baise et la porte à son front. Le saint ne 
» fait aucune résistance. La femme suit son chemin; 
w et le fou , d'un air dédaigneux , continue sa mar- 
» che nonchalante. » ( Voyage en Orient, par M. A . D. B. , 
chap. II.) 

Pokoke vit à Rosette deux de ces fous quaUfiés de 
saints : ils étaient nus ; et des femmes leur rendaient dé- 
votement le même l|ommage. 
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sacrée, les prêtres indiens, comme ceux dn 
autres nations, imaginèrent j^usieurs fiiUes, 
dont voici les plus accréditées : 

Fendant que Chiven vivait parmi les hom- 
mes, il enleva aux prêtres ou bramines plu- 
sieurs belles femmes attachées à leur service; 
car Chiven était un dieu de fort mauvais exen»« 
ple, comme la plupart des divinités grecques 
et romaines. Ces bramines, mccontens, pro- 
noncèrent tant de malédictions contre le dieu 
ravisseur qu'il perdit l'usage d'un de ses mem- 
bres, fort nécessaire dans cette occasion. Le 
dieu, maudit, ne put en conséquence satisfiiire 
ses désirs auprès de ces femmes; et le Lingiim 
fut consacré comme un monument commémo- 
ratif de cette aventure, honteuse pour Chiven, 
et honorable pour les bramines. 

Dans d'autres pays de l'Inde, la fable est dif- 
férente. 

Un jour que ce dieu, couché avec son épouse, 
allait savourer ce que les jouissances de l'ainour 
ont de plus vif, un dévot vint, fort mal à pro- 
pos, frapper à sa porte. Le dieu est trop occupé 
pour lui ouvrir. Le dévot continue à frapper, 
mais frappe sans succès. Impatienté de ce re- 
tard, il exhale sa colère, en se répandant en 
injures contre Chiven, qui, les ayant enten- 
dues, répond à l'importun par de violens rc- 
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proches. Alors le dévot, consterné, change de 
ton , s'excuse beaucoup , et demande que ceux 
qui adoreront Chiven sous la figure du Lingam 
soient plus favorises que ceux qui ne ladorent 
que sous la figure humaine : sa prière fut 
exaucée. 

Une autre fable rapporte que la partie sexuelle 
de ce dieu était si grande qu'elle atteignait à 
son fronL 11 fut obligé de la couper et de la 
diviser en douze parcelles, qui donnèrent nais- 
sance à toutes les créatures humaines. 

Cette dernière fable parait allégorique ; les 
précédentes ne le sont point. Elle semble ex- 
primer la révolution annuelle du soleil, divisée 
en douze mois. L'auteur, qui l'a imaginée, a 
laissé voir la vérité à travers le voile léger dont 
il l'a enveloppée : cette allégorie prouve que 
le Lingam a la même origine et les mêmes 
rapports avec le soleil régénérateur que le 
Phallus , et que Chiven parait être le dieu- 
soleil des Indiens. 

Dans les régions voisines qui sont k l'est ou 
au nord de l'Inde^ ou dans l'indostan, on ne 
retrouve plus le culte du Phallus. Les relations 
que nous avons sur le Pégu , Ava , Siam ou 
l'empire desBirmans , sur le Thibet et le 
Boutan, n'otfrent aucune notion sur ce culte. 
Quoique les religions de ces différentes nations 
n. 8 
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aient entr'elles et celles de l'Inde des rapports 
nombreux ^ ce culte parait n'avoir jamais été 
adopté dans les vastes contrées de la Tartarie. 
On serait tenté de croire qu'il l'a été en Chine, 
d'après une idole que les voyageurs les plus 
récens ont vue dans cet empire, et qu'ils qua-« 
lifîent vaguement d'idole consacrée a la vo- 
lupté, ce On voit, dit l'un d'eux, plusieurs de 
» ces idoles obscènes dans les temples ou 
X) miaos : elles reçoivent un tribut de confiance 
» et de respect de la part des Chinoises^ très- 
» pudiques d'ailleurs. La superstition est un 
» voile pour ces images (i). w 

Ces idoles sont sans doute celles dont parle 
M, Barrow, lorsqu'il dit que les femmes sté- 
riles vont dans les temples pour y toucher le 
ventre de certaines petites idoles en cuivre, 
persuadées que, par suite de cet attouchement, 
elles concevront et feront des enfans (a). 

Voila bien le culte d'une idole obscènfe, et ce 
culte est rendu par des femmes; mais ces notions 
trop vagues n'annoncent ni le sexe de l'idole | 
ni par conséquent le Phallus : ainsi l'on peut 
dire, jusqu'à ce que de nouvelles lumières 

(0 Voyage de V Ambassade de la Compagnie on'en^ 
taie hollandaise vers Vempereur de la Chine, 

(2) Vojragc en Chine, par John Barrow, t, II, p. 3ai . 
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nous éclairent, que le culte de cet objet sacré 
s'est étendu en Asie depuis les rives du Nil 
jusqu'à celles du Gange , et qu'il n'a point 
franchi cette dernière limite. 
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CHAPITRE TII. 



Du culte du Phallus en Amérique. 



Il a fallu qu'en Amérique il se soit trouvé 
des circonstances qui existaient en Âsie^ pour 
qu'elles aient fait, dans ces deux parties du 
monde, naître le même culte; ou bien il a fallu 
que des Asiatiques, sans doute les Phéniciens 
navigateurs, jetés par la tempête sur les côtes 
du Nouveau-Monde , y aient fixé leur demeure 
et transporté leurs arts, leurs mœurs et leur 
religion. Cette dernière opinion , très-vraisem- 
blable, est adoptée par plusieurs savans. 

Que le culte du Phallus ait passé de Flnde 
ou de l'Ethiopie en Egypte, de TÉgypte dans 
l'Asie mineure et en Grèce, etc. : rien n'étonne; 
ces peuples communiquaient les uns avec les 
autres; mais que ce culte ait existé dans des 
contrées long-temps inconnues au reste de la 
terre, dans plusieurs parties de l'Amérique où 
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les peuples de rÂncien-Monde ne communi- 
quaient pas autrefois : le fait est étonnant, mais 
n'en est pas moins vrai; en voici les preuves : 

Lorsqu'on fit la découverte du Mexique, on 
trouva dans la ville de Panuco le culte par- 
ticulier du Phallus bien établi. Sa figure était 
adorée dans les temples. On voyait dans les 
places publiques des bas-reliefs qui, comme 
ceux de l'Inde, représentaient de différentes 
manières l'union des deux sexes. 

A Tlascalla, autre ville du Mexique, on ré- 
vérait l'acte de la génération sous les symbo- 
les réunis des parties caractéristiques des deux 
sexes (i). 

Garcilasso de la Végua dit, d'après Blas Va- 
lera, que, chez les Mexicains, le dieu de la 
luxure était nommé Tiazolteuti (2). 

Je ne dois pas négliger d'observer que le so- 
leil était la divinité principale du Mexique, et 
que là^ comme en Asie, le culte du Phallus se 
trouvait associé a celui de cet astre. 

Les naturels de l'île de Taïti, depuis nom- 
mée Saint-Domingue, rendaient aussi un culte 
au Phallus. On ne peut pas en douter d'après 
plusieurs de ces objets sacrés découverts, 

(i) Histoire des Incas , par Garcilasso de la Y^guai^ 
ZiV. II, chap. 6. 

(2) Histoire de la Floride, par le méme^ 
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en 1790, dans ce pajs^ comme l'atteste la dis-^ 
sertation faite à ce sujet, par M. Arûuudt, ci^ 
devant médecin du roi. Ces Phallus, dit-il, 
trouvés dans des fouilles et dans différens 
quartiers^ sont incontestablement l'ouvrage des 
naturels du pays. « Ils en avaient de plusieur» 
» espèces. Un d'eux a été trouvé dans la grande 
» caverne du Borgne. Il est représenté dans 
» une grandeur naturelle; la forme en est ré« 
» gulière ; le gland est perforé *, il est aplati à sa 
M base pour recevoir une forme de charnière, m 
Cette charnière était percée : on y adaptait 
sans doute un cordon qui servait à l'attacher 
ou à la pendre en quelque lieu saint. La ma- 
tière de ce Phallus dont j'ai vu le dessin, dit 
M. Arihaulty est d'une espèce de marbre. 

Un second est d'une pierre plus dure, moins 
gros que le premier, d'un beau poli , et égale-- 
ment bien conformé. Le scrotum y est exprimé 
d'une manière assez naturelle , et fait partie de 
la même pièce. 

Un troisième, plus petite conformé comme 
le précédent, est percé «à sa base : il parait des- 
tiné à être porté suspendu par un cordon. 

M. Arthault possédait sept de ces Phal- 
lus (i). 

(i) Cette Dissertation manuscrite m'a été commimi-^ 
quée pai' M. Moreau de Saint-Méri, con8eiller*d'état. 
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Ces Phallas isolés doivent être rangés dans 
la classe de ceux que les Africains et les Asiati- 
ques portaient en cérémonie lors des pompes 
religieuses^ ou bien dans celle des ex voto 
qu'on appendait dans les lieux destinés au culte, 
pour obtenir la guérison de la partie malade 
dont le Phallus est l'image. 

Quoi qu'il en soit, ils appartiennent certai- 
nement aux premières époques de ce culte : 
leur isolement en est la preuve. 

Leur découverte jette une lumière nouvelle 
sur l'antiquité et la généralité de son institution, 
agrandit le champ des conjectures sur l'origine 
des habitans de cette partie de la terre, que 
nous appelons le Nous^au-Monde. 

Passons en Europe , et examinons quel fut le 
sort du culte du Phallus dans cette partie du 
monde. 
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CHAPITRE YIII. 



Du culle du Phallus chez les Grecs « 



Des colonies égyptiennes vinrent, à diffé-*^ 
rentes époques, s'établir dans certaines parties 
de la Grèce^ y apportèrent leurs mœurs, leur 
religion, et les firent insensiblement adopter 
par les habitans incivilisés de ce pays, qui 
étaient alors connus sous le nom de Pélasges. 
Un des chefs de ces colonies fonda, en Béotie, 
une ville l\ laquelle il donna le nom de Thèbes, 
nom que portait une aulre ville très-fameuse 
de la haute Egypte, où Ton adorait particulière- 
ment le soleil sous le nom de BacchuSy et par 
suite le Phallus, un de ses principaux symboles. 

Hérodote et Diodore de Sicile s'accordent à 
dire que le culte de Bacchus fut porté en Grèce 
par un nommé Mélampiis^ qui vivait 170 ans 
avant la guerre de Troie. « Mélampus, fils 
» d'Amytliaon, avait, dit Hérodote, une grande 
» connaissance de la cérémonie sacrée du, 
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» Phallus. C'est lui^ en effet, ^{ui a instruit les 
» Grecs du nom de Bacchus , des cérémonies 
» de son culte , et qui a introduit parmi eux la 
» procession du Phallus. Il est vrai qu'il ne 
» leur a pas découvert le fond de ces mystères; 
» mais les sages, qui sont venus après lui , en 
» ont donné une plus ample explication. 

» C'est donc Mélampus, ajoute-t-il, qui a 
» institué la procession du Phallus que l'on 
I) porte en Thonneur de Bacchus ; et c'est lui 
>i qui a instruit les Grecs des cérémonies qu'ils 
• pratiquent encore aujourd'hui (i). » 

Le même historien nous apprend que Mé^ 
lampus y instruit , par les Egyptiens , d'an 
grand nombre de cérémonies, entr^autres de 
celles qui concernent le culte de Bacchus, les 
introduisit dans la Grèce avec de légers chan- 
gemens. Il convient que les cérémonies pra- 
tiquées par les Grecs ont beaucoup de ressem- 
blance avec celles des Egyptiens. Plutarque dit 
de même que les Pamjlies des Egyptiens, fêtes 
céléfapées en l'honneur du dieu-soleil Otiris, et 
dans lesquelles on portait le Phallun , ne diffé- 
raient point Aes Phalkfphories des Grecs, célé- 
brées en llionneur du dieu-soleil Bacchujff oii 
Ton portait aussi des Phallus (i). La différence 

(i; Hérodote, Euterpc, liv. 2, sert. 49- 
(3) Plutarque, Trtûié dUU et tf Of srw. 
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qu'y trouve Héfodote consiste en ce que les 
Grecs ^ dans leur féte^ ne sacrifiaient point un 
porc comme les Egyptiens , et que le Phallus 
qu'ils portaient dans les processions n'adhérait 
point à une figure humaine^ mais qu'il était 
isolé. 

Hérodote pense que les connaissances ac* 
quises par Mélampus sur le culte de Baccfaus 
provenaient de ses liaisons avec les descendans 
de Cadnuis de Tyr, et avec ceux des Tyrîens 
de sa suite qui vinrent de Fhénicie dans cette 
partie de la Grèce qu'on appelle aujourd'hui 
Béotie. 

Les Grecs ne composèrent pas seulement 
leur théologie de celle de la haute et basse 
Egypte; mais encore ils y amalgamèrent le 
culte grossier des Pélsges y anciens habitans dé 
la Grèce. Hérodote nous apprend que rjÈTentï^f 
à Phallus, ou Mercure au membre droit , ne 
vientpoint d'Egypte; mais que les Athéniens le 
tiennent des Félasges qui habitaient le même 
canton, a Les Félasges, ajoute-t-il, en dqpnent 
» une raison sacrée que l'on trouve expliquée 
» dans les mystères de Samotrace (i). » 

Au culte transmis par les Egyptiens, à celui 
qu'ils trouvèrent établi chez les Félasges^ 1^ 

(i) Hérodote, Euterpe, sect. 5i. 



CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERNES. I 3$ 

Grecs ajoutèrent les cultes en vigueur chez les 
Syriens, les Babyloniens ,- les Phéniciens , les 
Phrygiens, et d'autres peuples qui fondèrent 
des colonies chez enx^ ou avec lesquels ils 
étaient en commerce. Ce mélange confus devint 
la matière que l'imagination féconde et déré- 
glée des Grecs mit en œuvre pour enfanter le 
dédale inextricable de la mythologie : cet océan 
d'aventures ridicules ou merveilleuses, souvent 
contradictoires, qui ont fait le désespoir des 
commentateurs. 

Au milieu de ce chaos, il subsiste cependant 
des points de reconnaissance, qui établissent la 
conformité des cérémonies et des fables des 
Grecs avec celles qui étaient en usage chez les 
étrangers. Le Phallus, par exemple, fut cons- 
tamment chez eux , comme il était chez les 
Egyptiens et chez d'autres peuples , uni au 
culte du dieu-soleiL 

Bacchus était nommé en Grèce Dionjrsius (i), 

( I ) Cette dënomiiiatioii dérive , dit-on , de Njrra, ville 
où Jupiter fit porter Bacchiis par Meroire , pour y être 
ëleyé par des nymphes , ou du nom de Njrsa , fille d*ji^ 
risteus , qui le nourrit. Ce sont des fiables : Bacchuê 
fut élevé par personne, ni dans aucune ville. Bacc) 
était le soleil ; et ce nom lui vient du pays i » 
la Tlébaïde. La syllabe a& ou &a signifie^ re, ! 
.' ainsi le nom de Bacchus doit être 
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et ses fêtes Dionjrsiaques. Il y avait plusîecm 
fêtes de ce nom. Celles qui se célébraient à la 
ville étaient appelées les grandes DionjrsicujueSf 
ou les Dionjrsiaques urbaines : elles avaient 
lieu à Limna dans l'Âttique, où Bacchus avait 
un temple^le 1:3 du mois élapkéboUon, qui ré- 
pond au 12 du mois de mars, et huit jours avant 
l'époque où la mémo fcte se célébrait en Egypte 
sous le nom de Pamjrlies. 

Les grandes Dionysiaques duraient pendant 
trois jours. Quatorze prêtresses, choisies par 
rarchonle-rol et présidées par son épouse^ fi- 
guraient dans cette solennité. 

Ces fêtes, dans leur origine, se célébraient 
sans luxe et sans beaucoup d'appareil : voici ce 
qu'en dit Flutarquc. (( Rien n'était plus simple, 
n et en môme temps plus gai, que la manière 
» dont on célébrait autrefois dans ma patrie 
» les Dionjrsiaques. Deux hommes marchaient 
» à la tête du cortège, dont l'un portait une 
» cruche de vin, et l'autre un cep de vigne; un 
» troisième traînait un bouc; un quatrième 
» était chargé d^un panier de figues ; une &" 



le père ou le dieu de Cous. Quant au nom Dionjrsius , il 
est le nicine ^Adon, Adonis, Adonaï, Dionis, qui si- 
gnifient maître, seigneur : qualifications qu'on a toujours 
données au soleil. 



>î çurc de PhaJhjs IrrmAii 1a mAivl^«v Ort «/• 
» gligc aujoiirdliui, r^nlmui^-^ -il, «tIi^* hm 
>) reusc simplicil^; on 1a IàiI ni<^mr cii9i)vit'Aihv^ 
» sous un vAin Ap|Vireil «ir > anc?» <V«\r *'l t\AV 
» gcnt, d'habils sujtnhrs. cir c hov.iii\ .ihK'» 
M à des chars ri «le dc^j^iiiSrmruN Iu9.iiv<v^ (i\ ») 

Voici quelle c^iail c^nlinaircuicni I «u-<I«mi 
n.incc de celle pompe reli|;i< use 

L«i marche s\)uvr.iil |>;tr i\c\ Iwtc i h:utl< >« iiiii 
portaient des vases pleins d'cm ; cn:»uiic ^'fl\ dn 
çaicnt de jeunes vierges icciinntuuidiiliU^ peu 
la pureté de leurs uicx'urN el p.'ii' leiii Mc«i.>ai(iM(-«-, 
appelées (\iiirphnri\s ^ parce cpif-llca pciilaioni 
des corbeilles d'cM* rclMplu^^ ilc» prciiMc<'A i|<- 
tous les fruits, où selromaieni ilc^ &cipc'iiMfip 
privoiséSy diliéreule}» (Icm^ , ipicLpua <^hjc (m 
mystiques: eoiiune W sc-vunc, li- m 1^ Li Ititilf^ 
le lierre, des pavots, «le.»» i^iiif.Mix •!«■ l«iii»ài 
ombilicale, des phKcnin^ ei iKiiittinnc ti( l< 
Pfiallus couronné de llem ^. 

A la suite de celle ii(i(ii>e <!<• viii|'«".^^ ptu-.u^ 
SSdeniles P/uiUof//ifjn\\ : €• étuieni «i« s lic/innu^ 
qui ue portaient {>oint d<' maMjue hiii' h m vi 
sage, mais qui le couviaienf u\t* nu Iisimi 
formé par des feuilles di* hene, île M*ipi;l<'i el 
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d'acanthe. Une épaisse couronne de Iterre et de 
violette ceignait leur tête. Ils portaient ramict 
et la robe augurale; ils tenaient en main de 
longs bâtons^ de la cime desquels pendaient des 
Phallus. 

Celte partie de la solennité était nommée 
Phallophorie^ Phallogogie^ PeripkalUe. 

Venait ensuite un chœur de musiciens qui 
chantaient ou accompagnaient, au son des 
instrumenSy des chansons analogues au simu- 
lacre que lesPhallaphores étalaient, et criaient 
par intervalles : ei^oké Baccké ! io Bacché^ io 
Bacché! 

A ce chœur de musiciens succédaient les 
ityphalles. Us étaient, suivant Hesichius^ vétos 
d'une robe de femme. Athénée les représente la 
tète couronnée^ les mains couvertes de gants 
sur lesquels des fleurs étaient peintes, portant 
une tunique blanche et l'amict tarentin à demi- 
vêtu^ et, par leurs gestes et leur contenance , 
contrefaisant les ivrognes. C'étaient sur-tout les 
Ityphalles qui chantaient les chants phalliques, 
et qui poussaient ces exclamations : eithé^ me 
ItjphaUé! 

Suivaient le van mystique et autres objets 
sacrés. 

•Des groupes de satjrres et de bacchantes fi- 
guraient souvent dans ces processions. Les 
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bacchantes, à demi-nues ou couvertes seulement 
d'une peau de tigre passée en écharpe^ les che- 
veux épars, tenant en main des torches allu- 
mées ou des tyrses, s'abandonnaient aux mou- 
vemens les plus impétueux , en heurlant des 
avohéy et menaçaient ou frappaient même les 
spectateurs. Elles exécutaient quelquefois des 
danses appelées phalliques y dont le principal 
caractère consistait en mouvemens lascifs. 

Les satyres traînaient des boucs ornés de 
guirlandes, et destinés au sacrifice; puis on 
voyait arriver, monté sur un âne, le person- 
nage qui jouait le rôle de Silène , et représen- 
tait ce nourricier de Bacchus chancelant et à 
demi-ivre. 

On doit juger que de telles scènes religieuses 
devaient facilement dégénérer en abus : aussi 
tout ce que l'ivresse et la débauche ont de plus 
dégoûtant était audacieusement offert aux 
yeux du public. Un médecin de l'antiquité. Are- 
ieus y dit, en parlant des satyres qui accompa- 
gnaient les pompes de Bacchus, qu'ils s'y pré- 
sentaient d'une manière fort indécente, dans 
un état apparent de désir dont la continuité 
étonnante était regardée comme une grâce du 
ciel, une marque de l'assistance divine (i). 

(1) Satjrri in hanc pompant producebantur arecto 
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Il est probable que cet auteur a pris la fio* 
tion pour la réalité^ et le postiche pour la na- 
tujre. Divers monumens antiques qui nous re^ 
tracent les scènes des groupes de satyres nous 
représentent des hommes dont la tête était cour» 
verte d'un masque entier, ou têtière, et le corps 
et les jambes enveloppés de peaux de bouc. On 
peut croire que le travestissement était complet, 
et qu'un Phallus artificiel éj;ait substitué au na<< 
turel; car, sans cela la, durée de l'état en ques- 
tion, un érétisme si soutenu, pendant une 
course longue. et fatigante, serait vraiment un 
miracle. 

Que les jeux obscènes des groupes de satyres 
fussent figurés ou réels, ils n'en étaient pas 
moins des attentat^ à la pudeur publique ; et 
un père de l'église grecque, révolté de ces 
scènes scandaleuses^ s'exprime de la sorte : 
« L'homme le plus débauché n'oserait jamais, 
» dans le lieu le plus secret de son apparte- 
i> ment, se livrer aux infamies que commettait 
>i effrontément le chœur des satyres dans une 
» procession publique (i)« » 



pene^, quod tamen ipsi rci dwinœ signum autumabant, 
{/ireteus, Iib/2. Auctorum, cap, 12.) 

(1) Théodoret, cité par Gastellan. , de Festis grœc(H 
rum, Dionysia^ p. loi. 
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Cette marche religieuse était suivie de jeux 
qui avaient uu caractère analogue. La jeunesse 
s'exerçait à sauter sur des outres enflées de vent, 
et à courir, les yeux bandés, parmi des PhaUua 
ornés de fleurs, et suspendus à des pins ou à 
des colonnes. On regardait comme un présage 
de bonheur lorsqu'en courant la Cét^Venait à 
se heurter contre ces simulacres. 

Les prêtres d'Osiris, d'Adonis, d'Atis, de 
Chiven et d'autres dieux-soleils, avaient com- 
posé, pour chacune de ces divinités, une ou 
plusieurs fables ou légendes que Ton récitait 
lors de leurs fêtes, qui servaient aussi de ma- 
tière à leurs hymnes , et dans lesquels on ren- 
dait raison de leur association avec le Phallus. 

• 

Les prêtres de Bacchus suivirent cet exemple , 
et composèrent uae fable , dont voici une no- 
tice sommaire : 

Bacchus a perdu sa mère Semelé, tuée par 
la foudre ou morte dans un incendie; il la 
cherche dans plusieurs pays, et va jusqu'aux 
enfers pour la trouver. Pendant le cours de ses 
recherches, il rencontre un jeune homme, ap- 
pelé Poljmnus ou Prosumus ^ qui promet de 
le conduire auprès de sa mère , et de lui mon- 
trer le chemin des enfers s'il en a besoin; 
mais Polymnus, devenu amourrux de Bacchus, 

II- 9 
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exige y pour prix de ce service ^ une com- 
plaisance honteuse : le dieu consent sans dîf« 
ficulté. On va voir de quelle manière il tint sa 
promesse. 

Polymnus mourut en chemin. Bacchus lui 
éleva un tombeau; et^ en mémoire du défunt, 
il fabriqua avec une branche de figuier un 
Phallus j qu'il plaça sur ce monument. 

Deux pères de l'église, qui me fournissent 
ces détails , Arnohe et Clément dAlexcindrie , 
en ajoutent de fort scandaleux. Leurs expres- 
sions sont si peu ménagées qu'à cause de la 
sévérité de notre langue et de la délicatesse de 
nos oreilles je ne puis les traduire. Je ne 
bornerai à dire que Bacchus, jaloux de rem- 
plir ses engagemens, planta le Phallus de bois 
sur le tombeau du défunt, s'assit à du sur sa 
pointe y et que, dans cette attitude, il s'acquitta 
complètement envers ce simulacre de la pro- 
messe qu'il avait faite au jeune Polymnus (i). 

(i) Voici comment Amobe décrit cette action de Bac- 
chus : Figit (penem) super aggerem tumuli, ct^postieâ 
exporte nudatuê,insidet, Lascivid deînde suriantùms^ 
sumptd, hkc atque illuc dunes torquet, et medùaiurab 
ligno pati quod jamdudum inveritatepromiserat, (Ar- 
nobii adversus Gentes opéra , lib, 5,pag, 177, édit. de 
i65i.) {Clément Alexand, , PropterptJ) 

Arnobe et Clément d'Alexandrie ne sont pas les seuls 
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C'est par cesoOKPLtesobscèiies^quidécèleati'îm- 
moralité du temps dans lequel ils ont été inren- 
iéSf qwe les prêtres amusaient le peuple^ et le 
trompaient sur le véritaUe motif de l'institution 
du Phallus: comme si des mensonges orduriers 
devaient être plus profitables à la religion que 
des vérités simples ^ dont la connaissance était 
réservée aux seuls initiés des plus hautes 
classes* 

Le sooUaste d^Aristophane attribue à une 
autre cause l'institution du Phallus en Grèce. Il 
raconte que^ un nommé Pégase ayant introduit 
le G«dte de Bacchus et de ses symboles dans 
l'Attique^ les habitans de ce pays refusèrent . d« 
l'adopter. Us en Airent puuis par ce dieu , qui 
les fr^ippa dans les parties de la génération 
d'une maladie incurable^ rebelle à tous les 
rencièdesy et dont ils ne purent se débarras* 
ser-qu'en rendant de grands honneurs a Bac- 
chus* Us fabriquèrent alors des Phallus , comme 
un hommage particulier qu'ils Causaient à cette 

pères de l'église qui aient lappont^ oelUs' fable : on la 
trouve.^vec ces circonstances dans Julàu Firmicus , ée 
Erroreprofanarum Religionum ; dans Theodoret, Ser- 
mon 8 de Martjribusj dans Nicétas , sur Grégoire de 
Nazianze, orat, 3g, p. 829, etc. Voyez, au surplus, Ob- 
servationes ad Jmcbiufn Gehharti Eîmenhorstii , 
p, 171. 
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dirinité, et comme un monument de leurre- 
connaissance et de leur attachement pour elle. 

Les Grecs^ très-affiectionnés au culte du Phalr- 
luSf l'introduisirent dans les cérémonies consa- 
crées à plusieurs autres divinités. « On a con- , 
» serve la coutume , dit Diodore de Sicile^ de 
» rendre quelques honneurs à Priape, non- 
» seulement dans les sacrés mystères de Bac^ 
» chus, mais aussi dans ceux des autres dieux; 
D et l'on porte sa figure aux sacrifices en riant 
» et en folâtrant. » 

Vénus et Cérès, la première présidant à la 
fécondité de l'espèce humaine^ la seconde à 
celle des champs^ devaient avoir droit* au 
Phallus f symbole général de la fécondité. 

La consécration du Phallus par Isis, en 
Egypte ; la réunion à Biblos , dans un même 
temple, du culte du Soleil, de Vénus Âstarté et 
du Phallus; cette même réunion du simulacre 
des deux sexes dans l'Inde , prouvent que les 
Grecs ne manquaient pas d'exemples pour as- 
socier le Phallus au culte de Vénus : aussi Fu- 
nissaient-ils souvent au Mullos , c'est-à-dire au 
simulacre de la partie du sexe féminin , et cette 
réunion complétait l'allégorie ; aussi voyait- 
on , à Cypre , dans les mystères de la mère 
des amours , figurer l'emblème de la vi- 
rilité. Les initiés aux mystères de la Vénus cy- 
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prienne recevaient orditmirement uti^ pnigtt^ti! 
de sel et un Phallus. 

Une secte particulière rt peu ronnur, itppt!- 
lëe la secte des Baptes , cëlébrnit h Attièiif^Si ii 
Corînthe, dans l'Ile de Chio, en Thrntr et ail- 
leurs, les mystères nocturnes de Coiitto^ espère 
de ^en<^^ populaire. Les inities, qui se livraient 
à tous les excès de la débauche, y employaient 
le PhaUusà^une manière particulière; ilsëfaient 
de verre , et servaient de vase k boire (i). 

Ceux qui ne voient dans ce symbole de la 
reproduction que le caractère du libertinage 
doivent s'étonner de ce qu'il faisait partie inté- 
grante des cérémonies consacrées à Cdrh , di- 
vinité si recommandée par sa pureté, et sur- 
nommée la Vierge minie; de ce qu'il figurait 
dans les mystères de r>etle déesse )k JUl^ermSf ap- 
pelés mystères par excellence ^ auxquels tous 
les hommes de l'antiquité, distingués par leurs 
taleDS,par leurs vertus, s'honoraient d'être ini- 
tiés; d'où les scélérats^, fnssent^ls placés sur le 
trône, étaient rigoureusement exclus; et dont 
la moralité des dogmes et fa sagesse des 
principes sont garanties par le témoignage des 

i I ) Javénal , parlant de la XicjfXïce extrême àe fjes m^ 
rèra, <iit (satire i^ vers gS) : 

^itr^n hibit file Priapo 
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écrivains grecs ^ ou romains, connus par leur 
véracité et leurs belles actions. Tertulien bous 
apprend que le Phallus faisait a Eleusis partie 
des objets mystérieux, a Tout ce que ces my»-' 
» tères ont de plus saint, dit-il , ce qui est cncfaé 
» avec tant de soin , ce qu'on est admis k Be 
» connaître que fort tard, et ce que les mioifr- 
» très du culte, appelés Epoptes, font si ardem- 
» ment désirer, c'est le simulacre du membre 
» viril (i)« » 

Ce simulacre figurait encore dans la célébra- 
tion de la fête dite Thesmophories, en rbon- 
neur de la même déesse» On voyait une procès 
sion de femmes. Chacune d'elles était accooH 
pagnée d'une suivante portant une corbeille, 
où était le gâteau qui devait être oflfert à Gérés 
et à sa fille. Parmi ces pieuses Athéniennes fi- 
gurait, comme épisode nécessaire à la cérémo- 
nie , Vltiphalle ou le Phallus , porté au bout 
d'une perche : tout alentour se faisaient enten- 
dre les cantiques ithy phalliques, c'est*à-<iire ,. 
des chansons très'Obscènes (2). 

Théodoret dit que l'on vénérait aussi, dans 

(i) Tertulien. Adi^ersus J^alentitianos , Tertuliani 
opéra, p. aSo. 

(2) Mélanges de critique et de philologie, ^r "M.. Gha-r-* 
don de la Rochette, t. III, p. ao2. Préface de DomLobî- 
neau, sur sa traduction manuscrite à! Aristophane, 
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les orgies secrètes d'Eleusis^ l'image du sexe 
fémiBin (i). 

Four justifier la présence de ces figures ob- 
scènes dans des mystères aussi saints^ pour 
donner un prétexte à cette association du culte 
de Gérés et de celui du Phallus , voici la fable 
extravagante que les prêtres imaginèrent 

. Gérés cherchait sa fiUe Proserpine que Pluton 
avait enlevée. Dans cette intention , elle par- 
courait le monde, tenant deux flambeaux 
qu'elle avait allumés aux feux du mont Etna. 
Elle arrive fatiguée à Eleusis, bourg de l'Atti- 
que. Une femme, nommée JBaubo, lui ofire 
l'hospitalité y lui fait un accueil gracieux, cher«- 
che par ses caresses à adoucir le chagrin dans 
lequel la déesse est plongée, et lui présente, 
pour la rafraîchir, cette Uqueur fameuse dans 
les mystères , et que les Grecs appelaient Çjr^ 
céon. Gérés, en proie à sa douleur, refuse avec 
dédain ce breuvage, et repousse la main de 
celle qui l'invite à s'en désaltérer. 

Voyant ses instances plusieurs fois reje- 
tées , l'obligeante JBaubo , pour vaincre l'obs- 
tination de la déesse, a recours à d'autres 
moyens. Elle pense qu'une plaisanterie ^ en 

(i) Gastftllaniis , de Festis Grœtorum, EUusinia, 
p. 143 et i44* 
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Fégayant, pourra la disposera prendre la nour- 
riture dont elle a besoin. Dans ce dessein, elle 
sort^ fait ses dispositions^ puis reparait devant 
la déesse^ se découvre à ses y eux, et lui fait voir 
toutes ces parties secrètes que la pudeur dé- 
fend de nommer. A ce spectacle aussi étrange 
qu'inattendu, Cérès éclate de rire, oublie son 
chagrin, et consent avec joie à boire le Cj^^ 
céon (i). 

Dans les fêtes d'Eleusis, on chantait un 
hymne dont une strophe contenait la conclu- 
sion de cette aventure. Clément d'Alexandrie 
et Arnobe ont tous les deux publié cette fable; 
ils nous ont de plus transmis cette strophe, mo- 
nument authentique de la grossièreté et de 
l'indécence des fables que débitaient les prêtres 
de l'antiquité. 

(i) Partem illam corporis per quant secus femincum 
et sobolem proderc et nomen solet acquirere generi 
tiim longiore ab incurid libérât : facit sumere habîtum 
puriorem , et in speçiem lei^igari nondum duri atque 

striculi pusionis : redit ad deam tristem atque 

omnia illa pudoris loca revelatis monstrat inguini^ 
bus ; atque pubt ajffigit oculos Diva , et inaudiii speciû 
solaminis pascitur , etc. Ce passage, saus doute cor- 
rompu dans plusieurs endroits , a embairassé les com- 
mentateurs. (Arnobe, Ads^ersm gentes, lib. 5, p. 174 et 
175. Godescalc. Stevech. in Amob. , Observât. Et 
menhorst. Desid, Heraldi animadversiones, etc.) 
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Dans les fêtes appelées Targilies, qui se cé- 
lébraient le 6 du mois de tai^lion ou de mai^ 
OD voyait aussi figurer le Phallus. Sa présence, 
dans cette solennité, ne doit point étonner, 
puisqu'elle était consacrée à Apollon, dieu-so- 
leil, et à Diane, divinité de la lune, ou, suivant 
le scoliaste d'Aristophane , au soleil et aux sai- 
sons. U ajoute que des jeunes gens portaient, 
dans cette fête, des branches d'olivier, d'où 
pendaient des pains, des l^umes, des glands, 
des figues et des Phallus (i). 

On a remarqué que le Phallus était cons- 
tamment lié au culte des dieux-soleil^ quels 
que fussent les noms qu'ils portassent; qu'il en 
était dépendant , et qu'd ne figurait dans les 
mystères consacrés à cet astre que comme un 
symbole, un objet secondaire de la cérémonie, 
mais non comme une divinité particulière. Les 
habitans de Lampsaque (2), ville située sur les 
bords de l'Hellespont, s'avisèrent, les pre- 
miers, de tirer ce symbole de la dépendance 
des dieux--soleil, de l'ériger en divinité, et de 
lui rendre un culte particulier sons le nom an- 
tique de Priape. Ce dieu naquit dans cette ville, 

(i) Histoire religieuse du Calendrier, par Carnlà^ 
Gebelin , p. 436. 

(a) Angoardlmi Domniié ZrOipf . 
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(Ht la fable : ce qui, en langage allégorique, 
signifie que son culte y prit naissance. 

Priape y était représenté comme un Terme,. 
dont la tête , et quelquefois la moitié du corps, 
appartenait à l'espèce hiunaine. Sa figure était 
la copie de ces Hermès ou Mercure munis d'un 
Phallus colossal qui, en Grèce^ abondaient 
dans les champs, sur les chemins et dans les 
jardins. Us étaient évidemment une imitation 
des figures à Phallus disproportionné que les 
femmes d'Egypte portaient en procession pen- 
dant les fêtes d'Osiris, et que l'on conservait 
dans le temple d'Hiérapolis, en Syrie. 

Ce sont de tels Hermès k Phallus, qui, pla- 
placés dans les carrefours d'Athènes, furent 
mutilés dans une débauche nocturne par Alci- 
biade et ses compagnons : profanation qui eut 
pour lui des suites très-fâcheuses. 

C'est aussi à ces Hermès à tête humaine et 
à Phallus que Philippe, roi de Macédoine, 
comparait les Athéniens. Ils n'ont, disait-il, 
comme les Hermès, que la bouche et les par- 
ties de la génération , pour exprimer qu'ils n'é- 
taient que babillards et libertins (i). 

Les habitaus de Lampsaque, ignorant l'origine 
de cette divinité, et n'ayant d'autres données 

( I ) Stobée, Serm .11, 
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que sa figure pour lui composer une légeude 
ou une fable, et trouvant de^ l*apporl6 frap^ 
pans eutre certaine partie de l'âne et le trait qui 
caractérisait Priape, lui sacrifièrent un âne , et 
introduisirent cet animal comme acteur dan» 
les aventures qu'ils supposèrent à ce dieu. 
Voici en substance quelle était cette £sible . 

Lanaissance de Priapeest fort incertaine. Sui- 
vant les uns, il ladut kBacchus^tàlanympheap^ 
pelée Najaàe; d'autres lui donnent pour mère la 
nympbe Chionée. Hygin le dit fils de Mercure; 
et Apollonius^ d'Adonis et de Vénus. Uopinion 
la plus généralement adoptée le fait naître de 
Bacchus et de Vénus. Les mythologues, qui le 
disent fils d'Hermès ou de Mercure, annoncent 
par là que ce dieu devait sa naissance aux 
pierres ou aux troncs d'arbres, appelés Hermès 
par les Grecs, et qui avaient servi à composer 
sa figure. Ceux qui le disent fils de Bacchus ou 
d'Adonis, dieux-soleil, exprimaient son origine 
par une allégoirie plus savante et plus conforme 
à la vérité. 

La jalouse Junon, apprenant qne sa fille 
Vénus était enceinte, la visita; et, sous le pré- 
texte de la secourir, elle employa, en lui tou- 
chant le vpntre , un charme secret qui la fit ac- 
coucher d'un enfant difforme, et dont le signe 
delà virilité était d'une proportion gigantesque* 
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Vénus^ fôchée d'avoir donné le jour à un enfiuit 
monstrueux, Tabandonna, et le fit élever, loin 
d'elle, à Lampsaque. Devenu grand, le dieu 
courtisa les dames de cette ville; et sa diffor- 
mité ne leur déplut pas ; mais les maris, jaloux, 
le chassèrent honteusement. Us furent bientôt 
punis de cette violence : une maladie cruelle 
les attaqua à l'endroit même où le dieu préside. 
Dans cette fâcheuse extrémité, on consulta l'o- 
racle de Dodone : d'après son avis, Priape 
fut honorablement rappelé ; et les pauvres ma- 
ris' sévirent contraints de lui dresser des autels, 
et d« lui rendre un culte (i). 

Telles sont les fables fabriquées sur l'origine 
de Priape. Voici celles qui expliquent l'asso- 
ciation de l'âne à son culte : 

Un jour Priape rencontra Vesta couchée sur 
rherbe , et plongée dans un profond sommeil. 
Il allait profiter d'une occasion aussi favorable 
à ses goûts lascifs, lorsqu'un âne vint fort à 
propos par ses braimens réveiller la déesse en- 
dormie^ qui échappa heureusement aux pour- 
suites du dieu libertin. 

Lactance et Hygin attribuent à une autre 

(i) On voit que cette fable a le même foûd que celle 
rapportée par le Scoliaste d'Aristophane , sur l'origine du 
culte du Phallus dans l'Attique. 
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«anse Fosaige dTîmiiKder un âne à ce diea; et 
cette cause est encore moins décente, Pmpe 
cnt;^ disent-ils^ one dispute arec Fane de Silène 
€pÊ€ montant Bacchns kurs de son royage dans 
rinde. Priape {nretendait étre^ à certaiin égud, 
mieux que Tane, aTantagé de la nature. La 
question y dit Lactance, lut décidée en &Teur 
de ranimai; et Pnape, furieux d'une tdle hu- 
miliation, tua s(m concurrent. Hjrpn laconte 
au contraire que Priape fut rainqueur, et que 
Tàne vaincu fut mis au rang des astres (i). 

Le peu|de de Lampsaque, dit Pausanias, est 
plus dévot à Priape qu à toute autre divinité (n^ 
U était le dieu tutélaire de cette ville, dont les 
médailles^ conservées jusqu'à nos jonrs^ offirent 
sa figure bien caractérisée, et attestent encore 
la con^dération dont il jouissait parmi ses ha- 
bitans. Ces médailles, qui se voient dans les 
cabinets des curieux, le présentent le plus or- 
dinairement sous la forme d'un kermès, où le 
monstrueux Phallus est ajusté. 

Des empereurs romains, non pas de cenx 
qui se sont distingués par leur extrême débau- 
che, ont voulu éterniser leur dévotion au dieu 

(i) ï*af tantius , de faUd Religione , lib. i , cap. ai. 
HTgums. Poe/ictun astrononucon, cap. 33. 

Ca) P^osaniasy Iît. K, Béotie, cap. XXXI. 
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de Lampsaque , et f«re frapper des médailles 
où leurs noms sont associés au signe indécent 
de cette divinité. On en trouve une de Septime 
Séwre, et une autre que la ville même de 
Lampsaque fit frapper en Thonneur de l'em-' 
pereur Méucimin (i). 

La ville de Priapis ou de Priape^ bâtie sur 
les bords delamerPropontide, dangla Troade^ 
doit son nom au culte de cette divinité. (Test 
dans ce lieu, dit la fable, que Priape, chassé 
par les maris de Lampsaque, vint chercher un 
asile. On y voyait un temple où le dieu-*soleil 
Apollon était adoré sous le nom de Priapesœus. 
Ainsi les habîtans avaient conservé, dans leur 
culte, les rapports existaiis entre Tastre du jour 
etremblcme delà fécondité. 

Pline fait mention de plusieurs autres lieux 
qui portaient le nom de Priape, et où; sans 
doute, il était vénéré comme la divinité prin- 
cipale. En parlant des îles de la mer d'Ephèse, 
il en nomme une appelée Priapos (2). 11 dît 
ailleurs qu'au golfe Céramique est l'île de Pria- 
ponèse (3). 

(0 Baudelot, dans son ouvrage intitulé : Utilité des 
J^ojaf;es, a donné la gravure de cos doux médailles (/. I,. 
p. 343 et 344)- 

(2) Pline, liv. V, cap. XXXF. 

(3; Idem, liv. V. 
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Pmpe était honoré dW culte particulier 
dans différentes villes de la Grèce : telles étaient 
Ornée, sitaée près de Corinthe, qui donna à ce 
liiea le surmwi d'OmétUes et à ses fêtes celui 
é^Oméennes, et OAofphon, ville de Tlonie, fa- 
meuse par son oracle d'Apollon. On y célébrait 
avec beaucoup d'éclat les iSêtes de Priape; et ce 
dieu n'j avait pour ministres que des femmes 



Les Cylléniens rendaient auMÎ a Pria^ie un 
culte particulier, on plntôt ils confondaient 
cette divinité avec celle SHennh ou de Mer- 
cure; car, comme je Fai dit, le* Hermèn â 
Phallus ne différaient en rien Af:% Priapes pour 
la figure : la matière de pierre ou de liois, le 
lieu oii ils étaient placés, et leshonneurii qu'on 
leur rendait, faisaient les seules différenres. 
Une de ces figures, que Pausanias qualifie 
SHermes y recevait les honneurs divins â Cy- 
lenne. Elle était élevée sur un piédestal, et pré^ 
sentait un Phallus remarquable (\). 

Le même auteur a vu sur le mont It^iiron 
une autre figure de Priape, qui, dit-il, mhile 
l'attention des curieux. Ce dieu e)»t «ur-t/jut ho- 
noré, continue-t-il, par cétiktfiui nourrissent 

(i; Pausanîas, Elidr, tir ft, iiâ»f. «6. 
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des troupeaux de chèvres ou de brebis » ou des 
mouches à miel (i). 

Tous les auteurs qui parlent de Priape s ac» 
cordent, avec lesmonumens numismatiques et 
lapidaires , à donner à son signe caractéristique 
des proportions plus grandes que nature. Les 
Grecs avaient conservé lantique tradition à 
l'égard de cette forme colossale étrangère à la 
figure humaine à laquelle elle est adhérente. 

Us conservèrent aussi au Phallus et à Priape 
même ses rapports originels avec le soleil; et 
leur culte ne fut presque jamais séparé de celui 
de cet astre y sous quelque nom qu'il fût adoré. 
Détermines par ces principes, ils accordèrent à 
Priape le titre auguste do satweur du monde, 
quon a souvent donné aux dieux-soleil, et 
sur-tout aux diiférens signes qui ont successi- 
vement marqué Téquinoxe du printemps, tels 
que les Gémeaux, le Taureau, le Bouc, enfin 
le Bélier ou l'Agneau. Cotte qualification divine 
se trouve dans une inscription grecque placée 
sur le Priape antique du musée du cardinal 
Âlbani (j). 

On sacrifiait un «^ne h Priape; on lui offrait 

(i) Plutaïque, Béotie, liv. g» cap. 3i. 
(2) Voyez l'ouviagc de Knigth, sur le culte de Priape, 
où ce monument est gravé. 
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des fleurs I des fruits^ da lait et du mtel; on lui 
Êiîi^it des liba^tioip^, en yersaut du lait ou du 
vin fitttr la^ ^at^ fàtUante qui distingue eette 
diTÎBité; un y appendaàt des couronnes et 
même de petits Phallus en ex nxata; enfin les 
dévot» veps^ietft l;>ai^r relîgteasement le Phal^ 

L'intrqdiielion et ks progrès du choristianisme 

«i> Gorèee deyiweiit fuwstes au culte du Phal*- 

hscs el de Pri^ipe^ mais ne ranéaaKtîrent pas. 

L*ors je^me i^ plusieurs éc^vains chrétiens 

s'atlaeliaient à déclamer contre lui , se récriaient 

contre sesiniléce^ees^ en décrivaienit^ et pent<«- 

élre méi^e en eguigéraient )es abi^^ une secte 

£avor^ble au PJialiu^ s'étaUissak sous une 

forn>e nouvelle : c'était écrite qui célébrait les 

fét^s appelas orphiques , espèce de Dionjsia^ 

<iues régénérées sous des noms ctifférens. La 

divinité qui en était l'oJb^et.se nommait PliO*- 

nèfy surnom du soleil : elle était figurée avec 

un Phallus très-apparent, qui, suivant quel^ 

ques auteurs , était placé en ^^& hiyerse. 

La $ecte de& orpAiifilès ae distingua d'abord 
par ses* principes austères, p^t' ses mœurs 
pmpQS, qui dégénérèrent dans la suite en dé- 
bauche (ï). 

(i) Warburtliou allribue la cause dt; cette dégrada tk^ft 
il. lO 
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Aux (léclamationis violentes et répétées des 
pères de l'Eglise contre le Phallus , lespartisans 
de ce cuite répondaient qu'il était un emblème 
du soleil, de Faction régénératrice de cet astre 
sur toute la nature. 

Un philosophe platonicien , JambUquey qui 
vivait sous le règne de Constantin^ disait que 
l'institution des Phallus était le symbole de la 
force générative; que ce symbole provoquait 
la génération des êtres, a C'est véritablement, 
» ajoutait-il, parce qu'un grand nombre de 
» Phallus sont consacrés que les dieux répan* 
» dent la fécondité sur la terre (i). » 

Malgré les atteintes du christianisme, le culte 
du Phallus se soutint encore long-temps chez 
les Grecs. Les femmes de cette nation conti- 
nuèrent de porter à leur cou, comine un pré- 
servatif puissant, des amulettes ityphalliques 
de diverses formes, comme les Indiennes por- 
tent le talj; elles les plaçaient même quelque- 

au Phallus ^ui figurait dans les mystères , aux aUégoriei 
indécentes et aux assemblées nocturnes ; mais ce sont 
bien plutôt les passions humaines qui s'installent, pour 
ainsi dire , dans les institutions , après en avoir déplacé 
l'esprit primitif, qui y dominent, et finissent par les cor- 
rompre. 

(i) Jamblicus, de Mjrsteriis AEgfptiorum , sect. i, 
cap. II. 
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fois plus bas que le sein. Arnobe et son disciple 
Lactance^{\xn vivaient sous l'empire de Dioclé- 
tîcn, c est-à-dire, vers le commencement du 
troisième siècle de l'ère chrétienne, prouvent, 
par leurs déclamations, que ce culte était alors 
dans toute sa vigueur en Grèce* « J'ai honte, 
M dit Arnobe, de parler des mystères où le 
w Phallus est consacré, et de dire qu'il n'est 
*ï point de canton dans la Grèce où Ton ne 
» trouve des simulacres de la partie caracté- 
31 ristique de la virilité (i). » 

Lactance tourne en ridicule ki ilgure et la 
£ible de Priape (2); et plusieurs pères de l'E- 
glise, qui ont vécu après eux, tiennent le 
même langage, et attestent la continuité de ce 
culte. 

L'historien Evagrius^ qui écrivait vers la fin 
du sixième siècle, témoigne que toutes les cé- 
rémonies du culte du Phallus existaient encore 
de son temps; il se moque des Ityphalles, des 
PhallogonieSf du Priape, remarquable parles 
dimensions gigantesques de son signe caracté- 
ristique^ et delà corbeille sacrée qui contenait 
le Phallus (3). 

(1) Arnobius, Ad%>ersus gentes, lib. 5, p. 176. 

(a) Lactanctius, de falsâ Religione, lîb. i, p. 120. 

(3) Eyagrius, Histoire ecclésiastique, lib* 1 1, c 9 
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Nicephore Calijcte, autre historien ecclésias* 
tique plus récent , et qui n^est mort qu'au sep- 
tième siècle^ parle aussi des PhalUis , des Ity-'^ 
phaUes, ainsi que du culte de Pan et de Priape, 
comme des objets ridicules qui^ cependant^ 
recevaient encore les hommages religieux des 
Grecs (i). 

Les exemples que je rapporterai dans la suite, 
de quelques peuples qui, ayant embrassé le 
christianisme, ont conservé plusieurs pratiques 
de l'idolâtrie et du culte du Phallus me portent 
à croire que les Grecs, devenus chrétiens , et 
néanmoins restant attachés à une infinité de 
superstitions payennes, se sont difficilement 
deshabitués de ce culte, et qu'il doit en rester 
encore des traces parmi eux. 



(i) Nicephore Cialixte, Histoire ecclésiastiquû,làlb. i^ 
cap. 48. 



•*•- 
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CHAPITRE nu 



Du eulie du Hiallus cbez le« VUnnêim. 



Cm peu^y doDt rambitkm 6fto« bora^s fut 
le Maft 4u monde; <^ «.aqwt 6a g| » îrt aui[ 
4é|>eAs du bonbetir de UM ée nwé^B^j «fui^ 
lovgolm vai n q u e ur par ses arfoaes^ fut à la tui 
vaincu par ses vîoes; <]uî^ s'élevaut au ^u$ 
inntde^;réde puissance, ne tomba qu'avec plus 
4'éclirt.; et q«i, après avoir âitâgué l'espèee bu- 
asaine du poids de sa |;randeur , devint l'omet 
^ son mépris; ces ftomains, ai fitnrs, si turbu- 
%eD% y si dominateiif«, «ureoft^k^ dans les temps 
mêmes où ils vempliasaieai la terre sut»jugué^ 
du bruit de leurs exploits^ résifter aux attelâtes 
40S préjugés iionteuK? BuvenUÎk se défendre 
contre des superstitÂons ridieules , enlâns de 
r^j^BoniBoe, qui inaoilent à la tiaison, dé^tadeot 
I^Kmmie. et ie ramènent vers W barbarie V 
Ifee : leur iatblesse , leur aveugle crédulité , 
leur soumissioi) a b e okK' a teu» prêtres . lot* 
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ment^ uvec leur courage et leur caractère in- 
dépendant et impérieux, un contraste frappant. 
Quelques légères formalités oubliées pendant 
la cérémonie des sacrifices, quelques nuances 
dans la couleur des entrailles des victimes, 
quelque rencontre imprévue, le vold*un oiseau 
dirigé d'un certain côté^ des poulets qui man- 
geaient peu ou qui ne mangeaient pas, etmiille 
autres puérilités, suffisaient pour jeter l'efifroi 
dans l'âme de ces grands hommes, pour arrê- 
ter une armée prête à livrer bataille^ changer 
de grandes résolutioiis, suspendre des entre- 
prises importantes, et régler les destinées de 
l'empire. Ces fiers conquérans du monde (rem* 
blaient devant un misérable devin. 

Avec cette pusillanimité de raison, on sent 
que les Romains durent être assujétis à tout ce 
que les cultes avaient de plus absurde. Ils enri- 
chirent même leur religion de toutes les su- 
perstitionsdespeuplesqu'ilsavaientvaincusXes 
Étrusques, les Égyptiens, les Grecs, les Perses, 
les Thraces, les Phrygiens, les Phéniciens, les 
Gaulois mêmes, fournirent leur contingent. 
Une infinité d'objets étaient des dieux pour 
]es Romains: aussi l'histoire n'offre-t-elle point 
de peuple qui se soit asservi à une aussi grande 
quantité de superstitions, ni qui ait rendu hon- 
neur à un plus grand nombre de divinités. La 
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cité seule de Rome contenait plus de dieux que 
tThabilanSy quelque le nomlM^ de ces derniers 
se montât, dit-*on^ à plusieurs millions (i). 

Ainsi le culte du Phallus et de Priape ne de- 
vait pas être oublié. Cette* divinité y fut long- 
temps en grande vénération. 

Clément d'Alexandrie va nous apprendre 
comment et par qui ce culte fut introduit chez 
les Romains. 

H Ce sont des Corjrbantes qui j comme 1^ 
» dit Heraclite y apportèrent le culte du Phal-^ 
» /itfetdeBacchusen Italie. CesCbr;^&i/ite^(a), 
» aussi nommés CabireSy qui annonçaient au 
n peuple la mort des dieux Cabines ^ s'étant, 
» dans leur pays^ rendus coupables de deux 
3» firatncides, enlevèrent le ciste ( ou corbeille 
>j sacrée ) dans lequel était placé le Phallus 
» de Bacchus; et^aprèsavoir commis ce crime, 
» ils transportèrent le ciste en Étrurie, où ils 

(i) Dictionnaire de Pitiscus, au mot Deus. 

(2) Les Corjrbantes étaient des prêtres consacrés à 
diverses divinités , et paiticolièrement à Çjrbelle; mais, 
comme Clément d'Alexandrie les nomme aussi Cabires., 
il est vraisemblable que les piètres qui débarquèrent en 
Etmrie étaient attachés au culte des dieux Cabires^étà^ 
bli dès la plus haute antiquité dans Tîle de Samotrace, et 
où le Phallus faisait partie essentielle des mystères, com- 
me le dit Hérodote. 



l5)2 PES DIV1MTE6 GÉNÉRATRICES 

}) fireni valoir cette marchandise. Gomme ils 
» étaient chassés de leur pays, ils fixèrent 
}) leur demeure chet les Etrusques ^ prêché- 
» rent leur vénérable doctrine^ et recomman- 
» dèrent ù ces peuples d'adorer le PHoUm et 
)) la corbeille sacrée (i). » 

Les Étrusques^ voisins des Romains , leur 
communiquèrent bientôt cette nouvelle îiiAti- 
tution^ ainsi que les cérémonies et pratiques 
religieuses qui en dépendaient. 

L'époque de l'introduction de ce culte en 
Italie ne parait pas remonter très-haut. Les 
Romains ne connaissaient point , du temps de 
leurs rois y le culte de Vénus; celui de Bacchus 
et de Friape devait y être également ignoré. 
Toutes les divinités grecques et orientales 
n'existaient point du temps de Numa. 

Les Romains désignaient asseï généralement 
Bacchus sous le nom de Liber ou. de Pater liber, 
de même qu'ils donnaient souvent k P^énus le 
nom de Libéra : on croit que cette dénomina- 
tion lui venait de la liberté qui régnait dans ses 
fêtes. On dit que le soleil portait un nom équi* 
valent chez les Indiens. 

(( La partie sexuelle de l'homme , dit saint 
» Augustin, est consacrée dans le temple de 

(i) Cléiuent. Aloxand., ProLrept. 
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P9 Uber; eelle de k femme dans les sanctuaires 
M de Èibera^ même déesse que Vénus; ci ces 
j» deux dîriniiés sont nommées le j^ert et la 
M mère^ parce qu'elles président a Facte de la 
« génération (i). x 

Les fêtes de ce dién-soleil araient^ chez les 
Romains, deux noms qui répondaient à ceux 
de -Bacchus et de liber : les Bacchanales et les 
Ubéraies. La fète des Libérales arait lieu le 
17 mars , six jours après Tépocpie on les Grecs 
c^éléiiraient, en Thonnenr du même dieu, leurs 
DkfnjrsUufues , et trois jours avant celle où les 
Égj^tiens fêtaient Osais et son Phallus ^ dans 
la solennité des Pamylies. 

Le Phallus figurait arec distinction dans la 
fêle des Libérales. Les Romains nommèrent ce 
simulacre de la virilité Mutinas. C'est dece svm- 
bole que parle souvent saint Augustin, afin 
d'en faire sentir Findécence. Il dit, d'après 
Varron, que, dans certains lieux de Tltalie, les 
cérémonies sacrées du dieu Liber étaient célé- 
brées avec tant de licence qu'on n'y avait pas 
honte d y adorer ce qui, dans l'homme, carac- 
térise le plus la virilité ; qu'on ne respectait pas 
assez la pudeur pour pratiquer ce culte en se- 
eret;maisqu'il était entièrement pnUic^ocmmie 

f I; S. Augitftin, de Civéiate Dti, hv. Tlj 
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si l'on eût voulu honorer le libertinage; car ce 
simulacre honteux, placé sur un peth char, 
était avec grand honneur, pendant le» jours 
consacrés a la fête du dieu Liber ^ promené 
d'abord dans les champs, dans les carrefour»^ 
et enfin dans la ville. 11 ajoute, toujours d'après 
Yarron, qu'à Lavinium la fête du dieu lÀber 
durait un mois, pendant lequel on se livrait à 
la joie, à la licence, à la débauche. Leschanaons 
lascives, les discours les plus libres, répondaient 
aux actions. Un char magnifique portait un 
énorme Phallus^ et s'avançait lentement jus- 
qu'au milieu de la place publique. Là se fidaait 
une station; et l'on voyait alors la mère de fii- 
mille la plus respectable de la ville venir 
placer une couronne de fleurs sur cette figure 
obscène (i). 

f 

Dans l'indignation que lui inspire cette céré^ 
monie indécente, saint Augustin, en nous ins- 
truisant de ses motifs, s'écrie : « Ainsi ^ pour 
» apaiser le dieu Liber ^ pour obtenir une ré- 
» coite abondante , pour éloigner des champs 
» les maléfices, une femme vénérable est obli-' 

( I ) Donec illud membrum per forum transs^ectum es^ 
set, atque in loco quiesceret. Cui membro inhoneito 
matrem-'f ami lias honestissimam. palàm coronam ne^ 
cesse erat imponere, (Civit. Dei, lib. 7, cap. ai.) 
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et le 1'^'^ ^ivrîK cai ôél^lu^it U i^W \\^ X^m^ 
et celte divinité éluil ^ AamD , tiamM^i:^ ^\^ 
Grèce, eu Syrie, eu Sg;yple| H^a^iét) m hî- 
mulacre de la virilité. 

Les dames romaines, pendaiit Dettt) l^lt), 
montaient en cérémonie au mont Quiriu»), UJ» 
s'élevait la chapelle du Phallmi lî'am paraJDiM 
de cet objet sacré, et la portaient en progression 
jusqu'au temple de Vénus Krycine, situé lio^> 
de la porte Colline, Arrivées dans le len^pli^ dk^ 
la mère des amours, ces dames plaçaient i^lks 
mêmes le PhaUus dans le seii^ de Véuus (^)- 

Une pierre antique vieut k uqUc ^eiu^urs, ei 

(i) //i Liberi goi-rû iioatsiu tnairofiM f^ud^ifuia virUht 
corom4ibaX,qmcUuU€muUiiudiiUf , ij^i, nj^atu; et ttuduna . 
si est alla frons ui komitUOuë, ^/idéiMÙui fomli^n ^t mu^- 
ritus. (Ibid., lib. 7, cap. îi40 

(2; DicUotiaaire aOré^é <Le l^iiuamtif au iUQi Hc^um^u 

lib. 3, eiq>. 18. Paiaf>eiiii> fictkSm y au ittoi ituUims, mi lat> 
Conuue&taii^e^ i»ui cet arUck . 
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nous donne l'explication de cette cérénèûnie : 
c'est une oomaline gravée , qui repréiente la 
pompe phallique. Un char triomphal porte une 
espèce d'autel, sur lequel repose le Phallus, 
d'une grandeur colossale. Un génie s'élève au 
dessus du simulacre , et tient sur lui une cou- 
ronne suspendue. Le char ainsi que là figure 
du génie sont entièrement abrités par un dais 
ou vaste draperie carrée , soutenue aux quatre 
coins par des piques, dont chacune est pottée 
par une femme à demi-nue. Ce char est traîné 
pat des boucs et des taureaux, sur lesquels sont 
montés des en&ns ailés. U est précédé par un 
groupe de femmes sonnant de ia trompette. 
Plus avant, et en face du char, est une forme 
caractérisque du sexe féminin , représentant le 
Siruùs veneris. Cette forme , proportionnée au 
Phallus élevé sur le char, est maintenue par 
deux génies qui semblent indiquer au Phallus 
la place qu'U doit occuper (i ). 

Cette cérémonie terminée, les dames ro- 
maines reconduisaient dévotement le PhaUus 
dans sa chapelle, qui devint célèbre, dans la 
suite, par l'édifice que fit élever dans ie voisi- 



(i)Od trouTe la gravure de cette pierre antique dans 
le RecDceil ^iatitalé : Du Cuite secret det Dames ro" 

mairies. 
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n»ge Fempereiir Héliogabsile, oà il établit on 
sénat de femme , chaînées de décider sur des 
ijaestions de galanteries et de débauches. Ces 
assemUées se tenaient à l'occasion de la fête 

Les fêtes d'automne^ consacrées à Bacebus, 
étaient appelées Bacchanales : elles duraient 
depuis le ^3 jusqu'au 2Q octobre. On y voyait 
à peu près toutes les cérémonies pratiquées par 
les Grecs dans leurs Dionjrsiaques (2). 

Les Romains nommaient Mutinus ou Tuti^ 



(i) L'empereur Héliogabale , au vapport de Lampride» 
ik élever sur le mont Quinnal un édifice pour servir 
aux assemblées des dames romaines, qui se rendaient 
auparavant dan^ ce beu lors delà solennité du Phallus. 
Cet édifice fut appelé Mœsa, du non» de sim aïeule, 
qui pr&idait ces assemblées avec Sœmis , mère de ce 
prince. Il en fit un lieu de débauche. Crinitus nous a 
conservé le texte de l'ordonnance qui établit les droits 
et les privilèges de ce sénat féminin. En voici le com- 
mencement : 

Jura visundij consectandi, susurrandi, gestiundi , 
suttrudendi, salut andi, confabulandi , preauidi , per-^ 
petub , interdiUy futuariis permissa ex me sunto. Ex 
cède y foramine , liorto , postico, impluvio, cuncta hœc 
commoda nemo homini prohibento , etc. (Pétri Criniti 
de honestd Disciplina, lib. XI, cap. 8, p. 179.) 

(2) Voyez les détails des excès des Bacchanales dans le 
chapitre suivant. 
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nus (i) le Phallus isolé, eiPriape, le Phallus 
adhérent à un Hermès ou Thermes. Lorsqu'il 
était sous l'une et l'autre formes, cal objet 
sacré, ou cette divinité, était considéré c^omme 
présidant à la fécondité des femmes, à la vi- 
gueur des époux, et comme capable de détour- 

{2) Les noms Mutinus, Tutinus , se trouvent diverse- 
ment orthographiés dans les manuscrits des anciens au- 
teurs. Dans les vers de Lucilius , Mœtimis est pris' pour 
ime espèce de talisman ; on y lit aussi Mutinus. Dans 
Fcstus, on trouve Mutinus et Titinus } dans Amobe et 
dans saint Augustin, Mutunus , Motunus, Mutinus^ 
Tutunus ; dans Lactance et Tertulien , Muiunus et Tu» 
tunus. Mais quelques manuscrits et une vieille édition 
de Tertulien portaient Futinus , qui a peut-être donné 
lieu à 5. Foutin , dont il sera parlé dans la suite. 

Jean Guillelme pense qu'il faut lire Mutomts , d'où 
on a fait , dit-il , mutoniatus , qui signifie un homme 
fortement constitué à certain égard. Quelques savans 
sont partagés sur la question de savoir si l*un de ces 
noms veut dire muet , mutin ou mouton. Il se pourrait 
que Tutunus ait fait naître ces noms caressans de tonton, 
toutou. 

Il serait plus important de savoir si ces deux mots 
expriment deux choses ou une seule. Les auteurs an- 
ciens les unissent toujours pour exprimer la figure du 
Phallus, n est vraisemblable qu'il existait deux espèces 
de Phallus , dont les figui*es étaient distinguées par des 
différences qui sont inconnues. 
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ner les charmes nuisibles à l'acte do mariage , 
à la grossesse des épouses (i). 

(i) Ce dien présidait à l'acte du mariage , mais il n'é- 
tait pas le seul : les Romains avaient Fittage d'appeler en 
cette afiEadre , ainsi que dans beaucoup d'antres ypinsienrs 
dieux à leur secours. Yoici la liste de ces dirinités conju- 
gales , d'après Meursius {Antiquités , tcmi. 5 jde Puer- 
perio ) : 

Sâtvbjivs, ut scmen conferret ; Liber et Libe&à , ut 
semen emittertni : hic viris , illa Jeminis ; Javus, ut 
semini in matricem comnteanii januam aperiret^ Juifo 
et M^Sky utfiores menstruos regerent ad fœtus con- 
cepti incrententwn; TrruvuSy ut vitant daret^Sm" 
ToruSy ut sensum. 

Beyer Tient grossir la liste de ces divinités secon- 
rables ( Addimenla ad Selden , cap. i6 ) : Cinxia , 
Diana , Hjrmeneus , Mantuma , Mutinus , sive Pria^ 
pus , dea mater Prema , deus pater Subigus , Venus , 
Pertunda, etc. 

Saint Augustin ( Civit. Dei, lib. 4 9 cap. 1 1 ) 9 a com- 
plété le catalogue de ces divinités obscènes. Entre plu- 
sieurs autres , on remarque le dieu Jugatinus , qui nqi* 
procbe les époux ; la déesse Virginiensis , qui détache la 
ceinture virginale de la jeune épousée ; Vobtpia , qui 
excite à la volupté ; Stimula , qui stûnule les d^irs de 
l'époux ; Strema , qui lui donne la vigueur dont il a 
besoin ; et ce grand saint n'oublie pas , dans sa nomen- 
clature , Mutinus et TutMtnus. 11 dit ailleurs que le dieu 
Liber est ainsi nommé parce que , dans l'action , il 
pr(x:ure aux hommes qui l'invoquent l'avantage d'une 
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En conséquence de ce» veirtu» supfiosées, les 
jeunes épousées, avanl d'être lirrées aux em- 
brassemens de leurs maris, étaient religieuse* 
ment conduites par leurs parens vers Vidole de 
Friape; et, la tête couverte d'un voile , elles 
s'asseyaient sur la forme très- saillante que pré- 
seivtaît eetite figure. Un certain contact suffisait 
sans doute pour rendre la cérémonie complète, 
assurer la fécondité, et neutraliser les enchan* 
temens. 

« C'est une coutume considérée comme 
» très - honnête et très - religieuse parmi les 
» dames romaines, dit saint Augustin, d'ohli- 
» ger les jeunes mariées do venir s'asseoir s» 
» la mastmlinité monstrueuse et sur.'^bondaDte 
» de Priape (i). 

émission reproductive;. Libéra, qu'il croit être la 
tncmc que Venus , accorde la même faveur aux femmes i 
c'cflt pourquoi on place dans le temple de Liber la figure 
du sexe masculin , et celle du sexe féminin dans celui de 
Libéra. ( De CM ta te Dei\ lib. 6 , cap. 9). 

(1) Sed quid hoc die a m , cimi ibi sit et Priapus ni^ 
mius inasculus , super cujus immanissimum et turpîs^ 
simum Jaseim/m sedere nova uupta jubeatur , more 
honestissimo et relif;iosissinio matronarum ? ( Saint 
Augustin , Civit. Dei , lib. G, cap. 9). Le même saint 
dit ailleurs : In celebratione nuptiarttm , super Priapi 
scapum nova mipta sedere jubebatnr, ( Ibid. , lib. 7, 
cap. 0L.\). 
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» Parlcfrai-jé de ce Mutunus , dit Lactance , 
» sur rextrémité duquel les nouvelles mariées 
»i viennent s'asseoir^ afin que le dieu paraisse 
M avoir, le premier, reçii le sacrifice de leur pu- 
« deur(i)? » 

Lactance, par ces derniers mots, semble rap- 
peler ce que pratiquent les jeunes épousées 
dans quelcpies eontrées de l'Inde , où le dieii , 
de bois ou de fer , opère entièrement le sacri- 
fice. On croirait que la formalité remplie par 
les jeunes femmes romaines auprès de cet 
objet sacré n'était qu'une modification, un di- 
minutif de l'usage indien, et que la jalousie des 
maris romains avait mis des bornes à la dévo^ 
tion de leurs femmes. 

Les femmes mariées se soumettaient aussi a 
cette pratique , sans doute afin de détruire le 
cbiarme qui les maintenait dans un état de sté- 
rilité; mais, plus aguerries que les jeunes épou- 
sées^ leur dévotion s'étendait plus loin. 

^ Ne conduisez-vous pas, même avec em- 
» pressement, dit Arnobe aux maris, vos fem- 
» mes auprès de Tutunus; et, pour détruire 
>} de prétendus ensorcellemens, ne les faites- 

{i) Et mutunus , in cujus sinu pudendo nubentes 
prœsedent, ut illarum pudicitiam prior Deus delibâsse 
videatur. (LacMint. de faUà Religione^ lib. i ). 
IT. II 



102 DES DIVINITÉS GÉNÉRATRICES 

» VOUS pas enjamber rhorrlble et immense 
» Phallus de celle idole (i)? » 

Il faut avouer qu'il n'y a pas loin de cette 
dernière pratique à celle qu'observent certaines 
filles ou femmes de l'Inde, dont j'ai parlé. 

Une figure du dieu Tutunus ou Mutinas 
fut découverte à Rome, sur le mont Yiminal, 
dans les décombres d'un ancien temple. On la 
voit encore aujourd'hui dans cette ville: eUe 
est de marbre blanc, et haute d'envii^on trois 
palmes (2). 

Mais un groupe antique, dont Meursios a 
donné la gravure, nous présente l'image fidèle 
de cette cérémonie superstitieuse. Ce groupe , 
qui se trouve dans la galerie de Florence, oflRre 
une femme debout , dont la tête, entièrement 
couverte par une espèce de bonnet, présente 
une forme peu naturelle. Ses mains, qui des- 
cendent plus bas que les hanches , semblent 
soutenir ses vêtemens relevés , et laisser à dé- 
couvert une partie de son corps. Un énorme 
Phallus s'élève de terre jusqu'à la partie sexuelle 



(i) Etiamne Tutunus , cujus immanibus pudendis 
horrentique fascina vestras inequitare matrones 
ducitis et optatis? ( Arnob. , lib, ^,pàg, i3i ). 

(2.) Dictionnaire de Pitiscus , au mot Mutivuts, 
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de cettefigure, qui, grandement proportionnée, 
paraît être en contact avec l'extrémité supé- 
rieure du Phallus (i). 

Le PhalluSy appelé par les Romains Mutinus 
ou Tutunus , recevait encore d'autres homma- 
ges. On se prosternait dévotement devant lui ; 
on lui adressait des prières, ce Parce que nous 
» n'adressons point nos prières à Mutinus et à 
» Tutunus, dit Arnobe, et que nous ne nous 
» prosternons pas jusqu'à terre devant leurs 
» idoles^ ne semble-t-il pas, à vous entendre, 
» que de grandes calamités vont fondre sur 
» nous^ et que Tordre de la nature en sera 
» subverli (2)? » 

La chapelle de Mutinus et de Tutunus était 
située, suivant Festus, dans le quartier de 
Rome appelé f^élie, et dans l'endroit ovi sont 
les thermes de Domitien. Cette chapelle , ayant 
été détruite sous Auguste, futrétabUe à quelque 
distance de la ville, (c On rendait, dit Festus, à 
» ces idoles un culte religieux et saint; et les 

(1) Meursius, Gn3?cûe Feriatœ , tom. 5 j de Puer^^ 
perio. ^ 

(2) Quià non supplices humi Mutino prociunbimus 
atque Tutuno , ad interitum res lapsas y atque ipsum 
dicitis mundum leges suas et constiluta mutasse ? 
(Arnob, lib.4tP* i33). 
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» femmes rom;uiies venaient, la tète voilée, 
» leur oflGrir des sacrifices (i). » 

Considéré comme un amaletCe, comoie un 
fétiche portatif, le Phallus recevait le nom de 
Fascinum, et était d'an, «sage trè&^réqaent 
chez les Romains qui ne connaissaient point 
de préservatif plus puissant centre les charmes, 
les malheurs et les regards funestes de TEnvie. 
C'était ordinairement une petite figure du Phal* 
lus en ronde bosse, de différentes matières; 
quelquefois c'était une médaille qui portait ! 
l'image du Phallus. On les pendait au coo des \ 
enfaus et même ailleurs (2). On les plaçait s^ 
la porte des maisons, des jardins (3), des édîË- 
ces publics. Les empereurs, au rappc^t de 
Pline, en mettaient au devant de leurs chars de 
triomphe (4). Les vestales, lorsqu'on célébrait 
des sacrifices à Rome, lui rendaient un culte. 

On varia a l'infini les formes de ces amu- 

(i) Festus, aux mots Mutini, Titini , Saceilum. 

(2) Pueris turpicula res in collo suspenditur , ne quid 
obsit rei obscenœ causa ( Vaix)n. , de Lingud latind , 
lib. 6). 

(3) Hortosque et fores tantum contra inuidentium 
effascinationes dicari videmus, in remédia satj-rica 
signa, (Plia. ,lib. ag , cap. 4 )• 

(4) Et^fascinus currus triomphantium sub his pen- 
dens défendit, ins^idiœ medicus, (Plin. , lib. 28 , cap. 4). 
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lettes ityph«Ilique9. Le» uuii préttt«nlaieiu b 
Phallus combiné ftvec la multos ou U tigura du 
sexe féminin : les cabinet» d'antiquitén at aalui 
de la Bibliothèque royale eu contiennent 
plusieurs de cette espèce. Les autre» présentent 
un Phallus simple, mai» muni de deui^ aila» et 
de deux paUes d'oiseaui^i et qualquefois de 
sonnettes. Cette derniiu'e [iartirularilé rappelle 
l'usage antique de représenter quelquefois U 
figure du dieu Priape , tenant mit sonnette k 
la main, et Tusage modems di^fe nioinei» indien^; 
qui parcourent tout rni» li^s rues de llndi^; e( 
appellent , au bruit d'une sonm^Uir^ )#/i 4^-^ 
TOtes^ qui viemumi iminer Toriginal wivM^t d^ 
Phallus. 

D'autres MmuktUf^ illâypfaallM|Ui!!# w4 la 
forme dtuu tAûâin iJMêâàèéf ^u (Uti> ^àm^^ ^/i d#^ 
jajDbes hui»ain<rs p^sée$ et «mm» MM'ps. |U# 
plus déceas otreiit Ls £^(«/4't: d\ii<ur Mftaû^ ikàw^; 
et daiit le piMoe ^^«t pAa^ ^auU^ JU^ ^a^^k 4j/i^ 
«gui k fiiût'«&t : c: W oelie tj^^ê:^ ^:^ ïéth mmÛ- 

^uaires liowMWffini mai^il^fiiaJUigu^ U). 

Ces eyàoas d MunL^tàet^ w^^ ^m4^^ ^iu vb<«|g« 
dajDf le rovauui^ d^- Kapkt>^ ^i^HiUMe ^ JLr 4ii)>fM 
danf ls< suilf . 
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Il y eut des Fascinum doubles et triples^ ou 
figurés par deux et trois branches partant du 
même centre. Les triples Phallus étaient fort 
en usage dans l'antiquité. On a déjà vu au rap- 
port deFlutarque que^ dans la fête des pamjrlies 
en Egypte; Osiris figurait avec un triple Phallus^ 
pour signifier la multiplication de sa &culté 
productive (i). On retrouve encore sur plu- 
sieurs monumens antiques des P^Z/er^* doubles 
ou triples^ isolés ou adhérens à un corps hu- 
main. Il en existe^ en France, au pont du Gard et 
a l'amphithéâtre de Nismes, qui sont isolés : 
j'en parlerai bientôt. Une infinité d'autres monu- 
mens nous ont conservé l'image de cesPfudlusk 
doubles ou triples branches; mais ils sont plus 
rares lorsqu'ils adhèrent à une figure humaine. 
Dans le royaume de Naples et dans la pro- 
vince de Peucétie, on trouve cependant des 
pierres gravées qui représentent la figure de 
Priape, munie d'un double Phallus. Près deliii 
est un berger qui semble planter en terre un 
bâton ou le lituus. Peut-être ce lituus signifiait- 
il le bâton que portaient les phallophores dans 
les pompes religieuses. 

Dans la ville de Trani^ on a découvert uu 



(2) Voyez ci-dessus chap. ^. 
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tableau votif en brique , qui représente Priape 
avec un triple Phallus (1). 

Voilà comment les anciens représentaient 
les DiapkaUus ou TriphaUus, et non pas par des 
doubles ou triples croix, comme l'ont pensé 
quelques savans dont j'ai parlé (a). 

Les vases, les ustensiles, les meubles en gé«- 
néral, reçurent souvent l'empreinte du Fasci^ 
numonAa Phallus. Il y eut, et l'on en conserve 
encore, des anneaux, des sceaux, des médailles^ 
des pierres gravées ityphalliques (3). 

Les recueils de monumens antiques nous 
présentent des lampes ainsi formées. Les Ro- 
mains , à l'exemple des Bapies d'Athènes ou 
initiés aux mystères de CotiUo, se servaient, 

(1) Notes fournies par M. Dominique Porgè» U«- 
Tantzati , prélat de Canota. 

(s) Yoyex d-dessns , p. Sg. 

(3) M. de Chaduc , antiquaire Auf ergoat , avait re^ 
cueilli plus de trois ou quatre cents pierres gravées ithy- 
phalliques des plus curieuses , suivant Baudelot^ « qui , 
» hors quelques-unes , dit^il , ne se trouvent point rians 
H le beau manuscrit que j'ai vu : il paraît visiblement 
» ijue ceux dans les mains de qui il a passé les 0M 
» Me», » ( Utilité des Voyagea , tom, 1 , p. 343). f^s 
coUectîoiis des archéolognes , et même certains recueils 
imprinoÀ , offrent une très^-grancfe variété de Phnllun 
de FoMcinuwn et de Priapes. 
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pour boire, de vases en verre qui nvi^aM lu 
forme du Phallus (i). Pline, en deuK csidioitt 
de son Histoire naturelle, parle de vaae9 sur 
lesquels étaient gravées des scènes lil>i^|iini9iBft 
qui n'étaient propres qua enivrer à la fiM^kft 
buveurs et de vin et de désirs voluptiiewK (|i)* 
Lampride fait aussi mention des vases à.l'oMge 
de l'empereur Héliogabalc, lesquels étnîmt 
chargés de figures obscènes. (3); m^s^ 4aw 
l'inventaire des meubles de l'empereur Gom* 
mode f que Pertinax fit vendre , il se troava 4i|s 
vases semblables k ceux dont se servaient les 
Baptes : ils étaient de verre, et avaient la feme 
du Phallus. L'historien Gapitolin les nonusM 
phallovitroboU , nom qui indique à la fois tenir 
destination , leur forme et leur matière (4). 

Le Phallus, adhérent à une pierre appelée 
Terme, à un tronc d'arbre façonné ou son en 
Hermès, recevait^ avec le corps dont il jBiîsait 
partie, chez les Romains comme chez lesEgyp- 

(i) Voyez ci-dessus la note p. i33. Un ancien scoliaste 
de Juvénal dit que ces Pliallus en verre étaient nommés 
Drillopotas. 

(a) Ylin. , lib. i4, cap. 22,et irœmiam, lib. 33. 

(3) Elu Lamprid, vet, ant. HeliogabaL Hîst. ^i/- 
gustœ ,t. I 9 p. 82g. 

(4) Jul. CapitoUni in j^crtinax, Hist. Augustte , 
t. I , p. 553. 
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tiens et 1^ Grecs f le nom de Priape. Cette 
îd^e ^tait représentée avec la tête de Pan ou 
des Faunes^ c'est-à-dire^ avec les cortpes et lefi 
oreilles du boue. Quand on lui donnait des 
Jbras^ car il n'en était pas toujours pourvu^ 
Prîape tenait d'une main une faux; et quelque- 
fois , de la nain gauche ^ il empoignait, comme 
Osiris, le trait caractéristique de sa divinité, 
lequel était toujours colossal et menaçant, et 
peint en couleur rouge. 

Sa léte était couronnée de pampre ou de 
laurier, et sa face ombragée d^une épaisse 
barbe. 

Ainsi que l'idole d'Osiris portée en procession 
chez les Égyptiens pendant la solennité des 
Panyrlies, celle de Priape était ordinairement 
en bois de figuier ; on en vojait aussi beaucoup 
en bois de saule. Quelquefois ce dieu n'était 
qu'un tronc d'arbre, dont une branche figu- 
rait, par hasard, le signe caractéristique que 
la main de l'art avait à peine ébauché : tel est 
le Priape que Cofamielle conseille atnc cultiva- 
teurs de placer au milieu de leurs jardins. 
<4 rTayez point de labyrinthes, point de statues 
i) des héros de la Grèce; mais^ qu'au milieu 
n du Jardin le tronc, à peine dégr< ti, d't 
)> arbre antique présente et fasse vér ^ 
»> divinité itynhallîque; que nette hfMli 
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» midable qui la caractérise épourante les en- 
» ÙLUSf et la faux dont elle est armée , les vo^ 
» leurs (i). » 

Toutes les figures de Priape n'étisiient pas 
aussi grossières : on en voyait quelques-unes 
travaillées avec soin , ainsi que le Terme qui 
en composait la partie inférieure. Ce que cette 
figure avait d'humain était entièrement nu et 
coloré de rouge (2). 

Les Priapes ont offert dans leur forme , ainsi 
que les Phallus isolés, un grand nomtbre de 
variétés : les uns étaient représentés en Ter- 
mes; qui n'avaient que la tête humaine et le 
Phallus} d'autres avaient la moitié du corps 
humain, sans bras, ou avec des bras chargés 
ordinairement des attributs de cette divinité: 
attributs tous relatifs à l'agriculture. Il est cjuel- 



(i) • sed truncuroj foitè doiatum, 

Arboris antiquœ numen venerare ithyphaiU , 
Terribilis membrif medio qui semper in horto , 
Ingvinibus puêro , prœdoni falce^ minetur. 

( Columell. , de Cultu hortorum, lib. lo. ) 

(2) C'est ce qu'expriment ces deux vers de la première 
pièce du Recueil intitulé Priapeia : 

Sed ruber hortorum cuslos , membrœsioro quo, 
Qui tectum nullis vestibus inguen habe . 



Voyei aussi Horace , liv. i , satire 8. 
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ques exemples de Priapes repréietttéB mub U 
figure entière d'un homme: ils wht mrett. 

Quelquefois le simulacre de ce dieu était fi- 
guré tenant en main une faucille ou Une ^lon* 
gue faux, comme le dit Columelle dans les rers 
déjà cités. 

Four caractériser Tabondanee dottt on le 
croyait en parue Vauteur^ pour éloigner la sté^ 
rilité dont il était le préserrat«»ur| on figurait 
souvent Priape portant sous le Irras droit une 
longue corne d^abondance , dont la large ou- 
vertore offrait an assemblage de Ûmirê et de 
finiu i ^odoetions et attrtbota àeê jatdîMy 
auxquels^ aiir-44mt eliex le» llMMiMy eefto âi^ 
Tijûté préndailifiécéalaineiyt^ 

Qoelquefosa aosai m^e hmf/ae petthe. .^éle- 
iRut psKT derricf» et sfh àe mm 4ê^ s» fête :• elle 
acrvaity cMMBe fe àd Horme^ 4êff(m^ 9 M m t 

Tel eatlepcMrsMMèiedte eeUe Apîwité/iôivt^ 
es Italie^ iw pDaH^ fkMïe ây^knre daiM k^ 
\ngneay cbna les ^ergêr^y et miM>ô«t dans i^s 



OtaL voyait sMu^eat cette idél^^spven^ <)efi a»- 
[buta indéeena, placée ânr les chemiua : (fê^it 
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» de ce lieu des voix comme du fond d'un 
» antre. La curiosité se réveillant^ nous des- 
» cendtmes après elles. Nous trouvâmes' plu^ 
» sieurs femmes qui^ furieuses comme des 
» bacchantes^ avaient entre les mains des ft- 
» gures de Priape. Nous ne pûmes en voir 
» d'avantage. » Quartilla , prétresse de ce 
temple , envoie ensuite vers ces étrangers 
curieux sa suivante , qui leur dit : Vous avez 
troublé les mystères que Quartilla célébrait 
dans la grotte (i). 

On offrait à ce dieu , outre du miel et du lait, 
des branches de myrte, symbole des amours 
fortunés. Les habitans des campagnes cou- 
vraient sa tête de roses au printemps, d'épis de 
blé en été , de pampre en automne , et de bran- 
ches d'olivier en hiver. 

Dans les villes, Priape avait des chapelles 
publiques , où les dévots , a£9igés de certaines 
maladies qui rentraient dans ses attributions, 
venaient appendre des e:r voto : images naïves 
de la partie malade. Ces ex voto étaient des ta- 
bleaux peints ou des figures en cire, en bois, et 
quelquefois en marbre (2). 

On voyait des femmes, aussi dévotes que lu- 

(i) Petronii Satiricon. 

(2) Cet usage est attesté par la pièce 87 du Recueil des 
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Iniques , oflrir publiquement à Priape au-» 
tant de couronnes que leurs amans avaient 
^ât de sacrifices à leurs charmes. Hles les 
appendaient à l'énorme PhaUus de cette 
idole ; et cette partie saillante en était quel- 
quefois totalement garnie. ( i )• C'est ainsi 
queV épouse de l'empereur Claude ^ cette 
Messaline • fameuse nar sa lubricité extré*^ 



I^rixipées , intitulée : Voti Solutio. En Toici c^elques 



Cur pictum memori sit in tabelld 
Membrum quaritis undè procreamuri 
CUm pénis mSùJorià It&sut etset , 
Chivurgique manum miser timerem. 

ti) Plusieurs monuinens antiques , et notamment des 
pierres gravées , représentent de pareilles offrandes, 
Dans la collection intitulée : Du Culte secret des Dames 
romaines, on voit un monument qui en donne une 
idée. Une pièce de vers du Recueil des Priapées ( pièce 
n' 4o), parle d'une célèbre prostituée^ appelée 7VW- 
thise, qui , comblée des faveurs de Tamour et des pro- 
fits de la substitution , tit une pareille offrande à Priape, 
qualifié de sairU dans^la pièce : 

Cingit inaurata penem tibi, Sancte, corona. 

Dans la pièce 5o , une jeune fille promet à Priape des 
couronnes , s'il exhausse ses vœux : 

Totam cum parihus, Priape, nostris 
Cingemus tihi mentulam coronis. 
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me, et Ihcth digne, sous ce rappolrt^ de figurer 
à c6té du trône des Césars ^ aptes être sortie 
Tietorieuse de quatorze athlètes Tigooreux^ tt 
fit déclarer inçincible^ en prit le surnom^ et, 
en mémoire de ces quatorze succès, fit au dieu 
Priape Toârande de quatorz;e couToiugies. 

D'autres faisaient hommage à ce dieu ^mti^ 
taulde Phallus en bois dé saule qu'elle» anraielit 
vaincu d'hommes dans une nuit (i). 

Les différens traits que je viens de réunir 
prouvent que, chez les Romains , le culte de 
Priape avait beaucoup dégénéré; que ces peu- 
ples avaient perdu de vue l'objet signifié, pour 
ne s'attacher qu'au signe; pour n'y voir que ce 
qu'il y avait d'indécent. Ainsi, par cet oubU du 
principe, la religion devint le prétexte du li- 
bertinage. 

Le Phallus n'était plus cet objet sacré de la 
vénération des peuples de l'Orient, ce symbole 
adoré du soleil, régénérateur de la nature en- 
Ci) Cette pratique est représentée sur une pierre gra- 
vée ( Culte secret des Dames romaines) ^éx mentfoiinée 
dans la pièce 34 des Priapées : 

CUm sacrum Jiêret Deo saiaci , 
Conducta est pretio puella pan^o , 
Communis satis omnibus futura, 
QucBy guot nocte viros peregit una , 
Tôt verpas tibi dedicat salignas. 



GHEl h%S ANCIENS ET IMS MODERNES. 177 

tière^ ce dieu stuiveur du monde ^ dont la pré- 
spoce assurait la conseryation et la propagation 
de tous les êtres yivans ou yégétans. On l'in- 
Toqoait^ à la vérité , pour écarter les charmes 
contraires à la fécondité des femmes; mais^ 
dans cette circonstance^ bien loin d'être consi- 
déré comme un dieu-soleil, il n'était plus qu'un 
simplis talisman. Il présidait aux plaisirs légiti- 
mes du mariage, mais encore plus aux excès 
de la débauche. Si l'on voyait quelques époux 
parmi ses adorateurs, leur plus grand nombre 
était des libertins et des prostituées. 

On plaçait encore son idole dans les vignes, 
les vei^ers, les jardins; mais il n'y figurait plus 
comme l'emblème du soleU fécondant la terre 
au printemps, et donnant une nouvelle vie à 
foutes les plantes. Vil gardien d'un verger ou 
d'un jardin, il servait uniquement d'épou van- 
tail aux voleurs superstitieux, aux enfans et 
aux oiseaux (i). Ce dieu dégradé était réduit à 
rétat de domesticité. 



■i) Et ematosfurum atque ayiumfCmmJalcessSgnd, 
HeUespontiaei servet UOeU Ptiapû 

Pomarii tuteU diUgeas , rulm , 
Priape j piribmê tminare mMUino. 

( Priapûa , carm. 73 }. 
Il 12 



1 78 t)ES DIVINITÉS GÉN£RATKICè5r 

Telles furent, du temps des empereurs ro-* 
mains I les seules fonctions du Phallus, et 
les attributions restreintes et humiliantes de 
Priape. 

Respecté , pendant que les mœurs romaines 
conservaient encore leur simplicité antique; 
avili, en raison des progrès de leur corruption, 
Priape devint enfin un objet de ridicule: il fut 
le plastron des plaisanteries, des sarcasmes de 
tous les écrivains. Horace ne pouvait plus in- 
génieusement ravaler cette divinité qu'il le 
fait par les premiers vers d'une de ses satyres. 
« J'étais un tronc de figuier, bois fort inutile, 
» lorsqu'un ouvrier, incertain s'il en ferait un 
» banc ou un Priape, se décida enfin, et pré- 
» fera me faire dieu (i). » On l'insultait jusque 
dans son sanctuaire, dont les murs ofiraient 
souvent des inscriptions très^peu respectueuses 
pour la divinité, et des vers qui excitaient à ses 
dépens le rire des lecteurs (2). 



(i) OUm tiuncus erani Jicutnus , inutile lignum'y 
CumJ'abery incertus scamnumfaceret ve Priapum y 
Maluit esse deum : âeus indè ego,Jurum at^iumgue 
Maximaformido , nam jures dextra coercet , 
Obscœnoque ruber porrectus ab inguine palus, 

( Hoiat. , salir. 8, lib. i. ) 
(2^ Ce fait est prouvé par quelques pièces du Recueil 
des Priapées. Dans la première pièce on lit : 
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Les Romains alors ^ ayant perdu de vue le 
motif antique de ce culte, n'y voyaient plus 
qu'un emblème de la débauche, qu'une divi- 
nité ridicule. 

Les écrivains du christianisme vinrent en- 
suite ajouter leurs déclamations aux insultes 
des poètes latins, accumulèrent le ridicule et 
le mépris sur cette divinité déjà vaincue, saisi- 
rent avec transport cette place abandonnée 
par les partisans de l'ancienne religion des Ro* 
mains, et obtinrent une victoire facile. Le culte 
de Priape allait être anéanti sans retour, ses 
idoles et ses autels renversés pour jamais, si la 

Ergo quicquid , id est , quod otiosus 
TempU parietièut tui notaui. 

Dans la pièce ^o, on fait dire à Priape : 

Quisquis venerit Jùtc poeia fiai , 
Et versus mihi dedicet jocosas . 

Et dans la cpiarante-neuvième : 

Tu quicumque vides circa tectorla nostra 
Non nimium casti carmina plena joci» 

n parait même que le Recueil des Priapées , et c'est 
l'opinion des savans qui ont, avec érudition^ commenté cet 
ouvrage^ a été composé de pièces différentes , recueillies 
sur les murs des chapelles de Priape. Il est vraisembla- 
ble qu'elles ne sont point l'ouvrage de Virgile , comme 
plusieurs l'ont cru , parce qu'on les a trouvées placées 
à la suite de ses œuvres. 
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superstition et l'habitude^ \a plus indesCructible 
de toutes les affections humaines, ne lussent ve^ 
nues à son secours. Ces deux puissans uvô^ 
biles de la conduite des peuples triomphèrent 
de la raison et du christianisme , etparvinrent, 
malgré leurs efforts continuels , à maintenir en 
quelque sorte le culte de cette obscène et an^ 
tique divinité. 

C'est ce que j'établirai dans les chapitres tui* 
vafis. 
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C0APITEE X. 



Du Culte de Yâitts , de quelques autres institutions et 
usages religieux tpà ont rapport au Coite du Phallus* 



Chez les nations où l'abondance des enfans 
est pour leurs pères un moyen de richefifie^ un 
titre de gloire; où une progéniture nombreuse 
attire la considération et le respect^ et où, p»* 
conséquent, l'impuissance des hommes jet la 
stérilité des femmes deviennent un opprobre^ 
et sont regardées comme un signe de la malé- 
diction divine, l'acte par lequel l'homme re- 
produit son semblable, et les objets qui servent 
à cette reproduction, doivent être en grand 
honneur. La continence , bien loin d'être mis^ 
au rang des vertus, j est considérée comme 
un attentat à la société. C'est évidemment hi 
nécessité d'accroître la population qui a fait 
naître cette opinion, laquelle a dà s'altérer 
lorsque cette nécessité fut moins sensible, puis 
devint une source de débauche et de supersH 
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tition, lorsque le temps eut eflPacésa cause pri- 
mitive de la mémoire des hommes. 

Sous un climat où les vétemens sont souvent 
inutiles et importuns, l'habitude de voir des 
nudités les rendait indiflPérentes: elles ne cau- 
saient que peu ou point d'émotions, et n'irri- 
taient pas plus les désirs que ne le font les par- 
ties du corps que les nations civilisées laissent 
aujourd'hui à découvert. Ainsi l'on pourrait 
conclure de ces notions que la pudeur est na- 
tive des régions où le froid a rendu les véte- 
mens indispensables. 

L'usage d'honorer l'acte de la génération et 
l'habitude des nudités sont deux causes qui ont 
puissamment influé sur les mœurs des nations. 
Lorsque ces causes ont agi ensemble dans une 
même région de la terre , leur influence a été 
plus marquée , et a produit des institutions ci- 
viles et religieuses qui portaient tous les carac- 
tères de leur double origine. 

Lorsque , dans d'autres pays, une de ces deux 
causes agissait isolément, son influence, moins 
puissante, produisait des institutions moins 
fortement caractérisées. 

Enfin, chez les peuples où ces deux causes 
n'ont point du tout existé, il en résultait des 
opinions, des habitudes, des institutions absor- 



ai£X LES ANCIENS ET LEvS MODEK^KS. lS^ 

lument contraires k celles des peuples qui vi- 
rent sous leur influence. 

De la celte diversité étrange de mœurs et de 
coutumes^ ces contrastes choquans^ ces difl'é- 
rences totales qui existent entre les opinions et 
les institutions des nations qui peuplent ou qui 
peuplaient la terre. On serait^ au premier 
abord, porté à croire que la nature de riionime 
du midi n'est pas Ui même que celle de Thonime 
du nord, ou à douter de la véracité des écri- 
vains qui ont offert des tableaux si différeris 
de leurs moeurs respectives. 

Il est vrai que le temps , les communicatiotis 
de peuple à peuple, les migrations loîntaifies, 
le commerce, les révolutions polftiques et re- 
ligieuses ont, dans plusieurs contrées, effacé, 
en tout ou en partie, lei; tfiriif*\krf.<i qa^. Ie« cau- 
ses dont j'ai parHé y avaient imprimés, (mi 
adouci ces Doaineestranebanfesqai drsltngnaierrt 
leurs babifan^; mais ces événement r/rmt pars 
a^ par-tout; et, d^n» les lient (m l^or ^cMrtt 
^est hit seaiùr , eBe »'a pas f owjonvs éré awer 
paiaasmte poor fanre rfispcmHfre efitièrement le 
««aetère antique. LTiistoire^ ff^llear^^ ain^ 
(çoc rattachement de» peuples a l^>r^ viêi^^ 
lubitndes, a préservé les monumens caraet^ 
TOtiqnrs des sceiétes primitive d'oM /am«* 
compièfe Oes traii5» îbrtement proiMif^ i *!i i# i- 
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tent encore, et suffisent pour indiquer les causes 
qui les ont tracés. 

Ces causes matrices , où l'esprit des nations 
est venu , pour ainsi dire , comme une matière 
Aisible, se couler, recevoir des formes et se 
durcir, ont agi ensemble et avec force dans 
certaines régions. De vastes déserts, des ler^ 
rains incultes et inondés, peuplés d'animaux 
destructeurs et féroces, appelaient le génie, le 
courage et les travaux des hommes. La popu- 
lation y était d'autant plus désirable qu'elle as- 
surait la puissance et la richesse. Aussi les loîs^ 
les préceptes, les in'stitutions civiles et religieu- 
ses des temps anciens , que la tradition nous a 
conservés, tendent vers ce but unique : tous 
favorisent et provoquent même l'accroissement 
de la population. 

La circoncision ^ un des rites les plus anciens 
que les Egyptiens et les Éthiopiens pratiquaient 
avant les Hébreux, n'avait évidemment pour 
but que de rendre plus commode, que de favo- 
riser l'acte de la reproduction de l'homme , et 
de faire disparaître jusqu'à ses plus faibles 
obstacles. 

Le premier précepte que Dieu , dans la Ge- 
nèse , adresse aux hommes après le déluge , est 
celui-ci : Croissez et multipliez ^ remplissez la 
terre. Ce précepte est répété dans le mémedis^ 



d cette fêpêlitioiji em lÀîl «^i^lir )\iià|MU'- 
tance (i> Aussi dm W$ HélNreuJ^ W ^mmouIm-* 
u^gt n'étaiit pomt u» arùne: il iNiiil ImiIUHm^; ^I 
le maariage ne Texcluait pawl« 

.Sara» S^mmeé^^i^mk^mt iburciît ^«v^a^Nue 
à son mari une concubine: eU^ lui \\yw «a 
serrante jigmr^ dont le patriarclie eut tlei eu^ 
fiins (2). 

Nacbor^ frère d*Abnihani| eut auiiai plu«ieiu'« 
enfans d'une concubine appelée Hmnu (SV 

Loth^ pour assouvir les désira impétueux des 
habitans de Sodàniei leur ottVe ses deux tilles 
encore viei^ges (4). 

Ces deux mêmes fiUas enivrent bientôt après 
leur père, se livrent k ses oaresses» et en ont 
des enfans (5). 

Jacob épouse en inémt^ temps les deux sœurs, 
Rachel et Lia, et, lorsque Pune et l'autre sont 
devenues stériles, elles se font remplai^r par 
leurs servantes. Rachel fournit h son mari sa 
servante Bala; et JjiUp sa êf^rvunie T^elr- 
pha(6y 

(i) Genèse f diap. 9, veM 1 et 7. 

(2) Idem, chap' j6, vertf. i et suiv. 

(3) Idem , ciiap. 22^ vert. %^. 

(4) Idem , chap. 19 , v«n». H ^t ëuiv. 

(5) i^fn^cbap. 19, ¥^-6. 3i et«uiv. 

(6;; Genèse^ cbap. 29, suin. 28 et 29;cUi4>. 3o,V4^;#. 
1 et 9. 
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Bala , qui dormait avec Jacob , dormit aussi 
ave Ruben, fiLs de ce patriarche (i). > 

Thamar épouse successivement les deux 
frères, Her et Ormn, fils de Juda. N'en ayant 
point d*enfant, et craignant d'être accusée de 
stérilité, elle va, déguisée en prostituée, se 
placer sur un chemin où devait passer son 
beau-père. Celui-ci la méconnaît, marchande 
ses faveurs, y met un prix, les obtient, et en a 
deux enfans (2). 

Ces fornications, ces adultères, ces incestes, 
et plusieurs autres qu'il est inutile de rapporter, 
ne sont point présentés, dans les livres de la 
Bible , comme des crimes , mais comme des ac- 
tions ordinaires. Ceux qui en sont les auteurs 
n'y reçoivent aucun reproche, n'éprouvent ni 
blâme , ni punition. 

Si la Bible se plaint de Salomon, qu'elle dit 
avoir surpassé en sagesse tous les rois de la 
terre (3), ce n'est point parce qu'ayant épousé 
la fille du Pharaon d'Egypte , et ayant eu un 
commerce passager avec la reine de Saba, il 
vivait en outre avec sept cents femmes quali- 
fiées de reines^ et trois cents qualifiées de co/i- 

(i) Genève, chap. 35, vers. 22. 

(a) Idem , chap. 38, vers. 8, i3 et suiv. 

(3) Les RoiSf liv. 3, chap. 10, vers. 26. 
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cubinjts; mais parce qae ce nombreux sérail^ 
destiné aux amours et aux plaisirs de ce roi 
sa^Cy était composé de femmes étrangères, de 
Moabites, d'Ammonites, dlduméennes, de Si- 
doniennes et de femmes du pays des Héthéens: 
nations chez lesquelles la loi de Moïse défend 
aux Hébreux de prendre des épouses , et qui 
professaient une religion différente de la leur. 
Salomon fut perverti par elles : il érigea des 
autels, des temples et des idoles en l'honneur 
des divinités adorées par ces étrangères (i). 
Ainsi ce n'est point la quantité exorbitante de 
femmes qui composaient le sérail de Salomon, 
que la Bible réprouve dans ce roi , mais leur 
qualité d'étrangères et d'idolâtres. 

Lorsqu'il s'agit au contraire , dans la Bible , 
de ces actes infâmes , de ces plaisirs stériles et 
nuisibles à la population, alors l'opinion se 
prononce fortement contr'eux. L'action d'O/wz/ï 
excite l'indignation; et les moeurs corrompues 
des habitans de Sodôme et de Gomore attirent 
sur leurs villes une punition exemplaire et 
terrible. 

Enfin la virginité, pour les filles nubiles, 
était chez les Hébreux, comme elle l'est encore 
chez les Lidiens, une espèce d'oppitkhre.. 

(i) Leê Rois, chap. ti yVerf. 1 ,a,.}, 
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Jephté f avant de se laisser religieusement égor- 
ger par son père , lui dit ; Pennetteip-moi id'al* 
1er pleurer pendant deux mois ma virginité 
dans les montagnes. Elle alla avec ses oomipa-*- 
gnes pleurer de ce qu'elle mourrait vierge (ji). 

Les jeunes Indiennes, suivant Min4ès^PintO| 
croient ne pouvoir point être reçues en Paradis 
avec leur virginité. 

a Les Indiens, dit Sonnerat, sont tellement 
» persuadés que les dieux ne leur ont accoudé 
» l'existence que pour se reproduire qullsre- 
» gardent la stérilité comme une maliédic^ 
» lion (2). » 

Si nous portons nos regards sur les institua 
lions et les usages de quelques autres nations 
de rOrient^ nous y verrons, sous des formes 
difiérentes, un motif pareil: celui d'honorer 
Tacte de la génération , et de favoriser la popu- 
lation. 

Le culte dp Vénus , si répandu en Orient, et 
qui s'introduisit ensuite en Grèce et en Italie, 
avait pour objet d'honorer la faculté fécondante 
de la nature. Son origine était plus ancienne et 
différente de celle de Priape; mais le culte de 



(i) La Juges , chap 1 1 , vers. 87 et 53. 
(2) Vojrage aux Indes et à la Chine , t. i , p. laS , 
deuxième édition. 
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fuift et deraotreaTail cm aiéflM bftt : ceiû cfaiD- 
craitre la popoktioo. 

Bmft ks cérrinoDies da cake de Yénas^ 
Facle de la ^nératioci était sanetifie. La jeu- 
ficsse des deax sexes Tenait s^^eimellemeBt o^ 
frir sesprémicesà cette déesse : ainsi qu'ailleurs 
an j oflîraît à d^autres dirinités les prémices 
des fleurs, des firails , et les noureaux-nés des 
animaux domestiques (i). 

La politique fiMida cette cérémonie; la su- 
perstition la consacra; et rattachement des 
peuples pour les vieilles habitudes , et sur-toui 
pour celles qui tiennent à la religion» la 
maintint jusque dans un temps où ht ctrilisa- 
lion araneée, les mœurs altérées^ conmien- 
çaient à la rendre humiliante pour les person- 
nes qui étaient forcées de s'y soumettre. 

« Le culte qu'on rend à cette divinité , dit 
m Montesquieu, est plut6t une profisination 
a qu'une religion. Elle a des temples où toutes 
a les 611es de la ville se prostituent en son hon- 
M neur, et se font une dot des profits de la dé- 
a Totion. Kle ^a a où chaque femme mariée 
a va, une fois en sa vie , se donner a celui qui 



(i) f^oyes , sur Torigine de ce culte et de la diTinité 
Vénus , l'ouvrage intitulé : De$ Cuites qui ont précédé 
ei amené P idolâtrie , chap. ai. 
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» la choisit^ et jète dans le sanctuaire l'argent 
» qu'elle a reçu. Il y en a d'autres où les cour- 
3) tisanes de tous les pays^ plus honorées que 
» les matrones^ vont porter leurs offrandes. U 
» y en a enfin où les hommes se font eunuques 
ï) et s'habillent en femmes^ pour servir dans le 
» sanctuaire^ consacrant à la déesse et le sexe 
» qu'ils n'ont plus^ et celui qu'ils ne peuvent 
» pas avoir (i). » 

Ce n'est point ici une fiction poétique : c'est 
la vérité que l'illustre auteur que je viens de 
citer a puisée dans l'histoire de diverses na- 
tions. 

Plusieurs écrivains de l'antiquité témoignent 
que ces cérémonies dévoles et voluptueuses 
étaient pratiquées dans divers pays de l'Orient, 
et notamment à Babylone. Le prophète Jéré- 
mie, dans sa lettre adressée aux juifs destinés k 
être conduits captifs dans celte ville, leur ap- 
prend l'existence de cet usage (2). Le géographe 
Strabon en fait aussi mention (3); mais. Héro- 
dote est celui qui le décrit avec plus de détail. 

{( Les Babyloniens, dit-il, ont une loi bien 
» honteuse : toute femme, née dans le pays , 

(i) Temple de Gnidcy chant premier. 

(2) Baruc, , chap. 6, vers. I\i et 43. 

(3) Strab. , lib. 16. 
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» est obligée^ une fois dans sa vie^ de se rendre 
» au temple de Vénus, pour s'y livrer à un 
» étranger. Plusieurs d'entr'elles, dédaignant 
» de se voir confondues avec les autres, à 
» cause de l'orgueil que leur inspirent leurs 
» richesses, se font porter devant le temple 
3» dans des chars couverts. La, elles se tien- 
>i nent assises, ayant derrière elles un grand 
» nombre de domestiques qui les ont accom* 
» pagnées; mais la plupart des autres s'as- 
>} sèyent dans la pièce de terre dépendante du 
» temple de Vénus, avec une couronne de fi- 
» celle autour de la tête. Les unes arrivent, 
D les autres se retirent. On voit en tout temps 
» des allées séparées par des cordages tendus. 
» Les étrangers se promènent dans ces allées, 
» et choisissent les femmes qui leur plaisent le 
M plus. Quand une femme a pris place en ce 
M lieu, elle ne peut retourner chez elle que 
N quelque étranger ne lui ait jeté de Targent 
» sur les genoux, et n'ait eu commerce avec 
m elle hors du lieu sacré. Il £iut que Fétranger, 
m en lui jetant de l'argent, lui dise : T invoque 
n la déesse Mjrlitta. Or les Assyriens donnent à 
M Vénus le nom de MjUUa. Quelque modique 
j» que soit la somme , il n'éprouvera point de 
X» refus : la loi le défend ; car cet argent devient 
n sacré. Elle suit le premier qui lui jète de 
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» l'argent; et il ne lui est permis de repous- 
i)fier personne. Enfin ^ quand elle s'est ac- 
Ai quittée de ce qu'elle devait à la déesse^ en 
» s'abandonnant k un étranger^ elle retourne 
» chez elle. Après cela ^ quelque somme qu'on 
» lui donne, il n'est pas possible de la séduire. 
» Celles qui ont en partage une taille élégante 
» et de la beauté ne font pas un long séjour 
M dans le temple ; mais les laides y restent 
» davantage , parce qu'elles ne peuvent satis- 
» faire à la loi. Il y en a même qui y demeu- 
» rent tiws ou quatre ans (i). 

Le même historien ajoute : « Une coutume 
» à peu près semblable s'observe en quelques 
» endroits de File de Chypre. » 

Cette pratique était en effet en vigueur à 
PapfioSf ville de cette île. Justin rapporte ainsi 
les causes de la fondation de Carthage : « Élissa, 
j) fuyant Tyr où son frère PjgmaUon avait 
» assassiné son mari Acerbus^ pour s'emparer 
» de ses trésors, aborda avec plusieurs Ty riens, 
» compagnons de sa fuite, sur la c6te de Tile 
» de Chypre. Elle y débarquait au moment où 
» les Cypriennes célébraient la fête de Vénus. 
» Les jeunes filles de Paphos se présentaient 
>) aux étrangers, et leur offraient la jouissance 

(i) Hérodote, Clio, chap. 199. 
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» de leurs charmes ^ dont le prix était destiné à 
» former leur dot. w . 

Ellissa.fit choix de quatre-yipgtde ces galantes 
Gypriennes, les embarqua sur sa flotte^ les unit 
aux jeunes Tyriens qui l'accompagnaient, afin 
de peupler la ville qu'elle se proposait de 
bâtir. Elle arriva en Afrique, et y fonda Car- 
thage(i). 

lies Tyriens et les Cypriennes transportèrent 
les mœurs et la religion de leurs pays dans 
cette nouvelle contrée. L'usage qui obligeait 
les jeunes filles à venir gagner leur dot au bord 
de la mer y fut mis en vigueur. A quelque dis- 
tance de la nouvelle ville , était un lieu con- 
sacré à Vénus, appelé Sicca veneria. Un pareil 
lieu, consacré à la même divinité^ et destiné 
au même culte, existait, chez les Phéniciens, 
sous le nom de Succoth-Benoth ou Siccoth 
Venoth. Ces mots signifient tentes des filles. On 
croit, avec beaucoup de raison, que le nom 
Vénus en est dérîvé (2). Valère Maxime nous 

I 

(1) Justin, lib. 18. 

(2) SeUen de DU Sjrris , Sjntagm. 2 , cap. 7 , 
p. 234; —Addimenta Bejreri, p. 3m ; —EUas , Scke- 
dms^de Dis Germants, cap. 9, p. laS; — treiziëme 
M&noire <ur les Phéniciens, par l'abbé Mignot, 
membre de l'Acad. des Inscriptions, ton». 38, p. Sg. 

"• i5 



194 BBI^ DiyiNITÉS GENERATRICES 

apprend que, dans ce lieu, se rendaient les 
jeunes Carthaginoises; et que^ sous les auspices 
de la déesse, elles se livraient religieusement à 
la brutalité des étrangers , et acquéraient, au 
prix de leur virginité, une somme qui servait 
à les marier (i). 

Cet usage religieux et galant était établi dans 
toute la Phénicie. La déesse, qui présidait à la 
génération s'y nommait Astariéy et le lieu qui 
lui était consacré, Succoth^Benoth. A Biblos, 
les jeunes filles avaient l'alternative de se pros- 
tituer pendant un jour entier aux étrangers, ou 
de sacrifier leurs cheveux à la déesse (2). Si 
l'on enjuge d'après les vives déclamations faites 
par difFérens écrivains contre le culte de la 
Vénus de Biblos et contre ses indécences, on 
se convaincra que les filles de cette ville préfé- 
raient conserver leur chevelure. 

En ce dernier cas , le prix de la prostitution 
ne servait point à leur dot; mais il était destiné à 
subvenir aux frais du culte. C'est saint Augustin 
qui^nous instruit de cette particularité, en nous 
disant que de son temps les prostitutions re- 

(0 Valci\-*Maxi7n, , lib. 2 , cap. 6, «ect. i5, p. a35. 

(2) Traité de la Déesse de Sj-rie, dans le» œuvres de 

Lucien. 
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ligieuses étaient en usage dans toute la Fhé- 
nicie (i). 

Elles y existèrent même long-temps après , 
jusque sous le règne de Constantin. Suivant 
Eusèbe et Théodoret, le temple d'JIéliopolis, 
en Phénicie, celui des Jlphaques, situé sur le 
mont Liban , entrç Héliopolis et Biblos^ étaient 
dédiés à des divinités qui exigeaient de pareils 
sacrifices. Ces deux écrivains nous apprennent 
que cet empereur fit détruire ces temples , et 
abolit le culte indécent qu'on y célébrait (2). 

(i) Saint Augustin, C/vzV. Dei, lib. 4^ cap« lo- 

(2) Eusèbe , f^ita Constantini ^ lib. 3 , cap. 53 et 56 ; 
Théodoret , Hist. ecclésiast. , lib. i , cap. 8. 

Le temple des Aphaques était tvès-ancien. L'auteur 
du Traité de la Déesse de Sjrie en parle conune d'une 
antiquité vénérable. Eusèbe en fait un tableau hideux. 
C'était , suivant lui , de vieilles masures , entourées d'ar- 
bustes et broussailles épaisses , où aucun chemin , au- 
cun sentier, n'aboutissait. Les ministres du temple y 
tenaient école de débauche. Des hommes efféminés , 
impudens , pour apaiser le démon qui y présidait , se 
livraient entr'eux aux excès du plus honteux libertinage. 
En outre , des hommes et des femmes mariés s'y réu- 
nissaient , se confondaient ensemble , et assouvissaient 
la violence de leurs désirs. 

n raconte des choses semblables du temple d' io- 
pobs , et dit que les habitans y prostituaient leurs 
aux étrangers qui passaient dans leur pays. 
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Les Hébreux, voisins des Phéniciens, ne pu- 
rent résister k l'attrait de l'exemple que ces 
derniers leur offraient. Moïse avait prévu le 
danger, en défendant positivement à son peu- 
ple ces pratiques impures et religieuses. Ses 
paroles annoncent même que les Phéniciens 
ou les Chananéens avaient, de son temps, cor- 
rompu l'esprit de l'institution primitive, et s'é- 
taient laissés aller a des désordres plus révoltans 
encore : « il n'y aura point, dit-il, de femmes 
» prostituées parmi les filles d'Israël, ni de 
)) fornicateurs parmi les garçons d'Israël; vous 
» n'offrirez point dans la maison du Seigneur, 
» votre Dieu, la récompense de la prostituée, 
)) ni le prix du chien (i). » 

On voit, dans ce passage, les pratiques du 
culte ^Jstarté ou de Mjlitta bien désignées , 
la prostitution des jeunes gens des deux sexes, 
et le prix de cette prostitution offert à la divinité. 
L'auteur du Deutéronome emploie dans le 
texte hébreu, au lieu des mots grossiers de 
meretrix et de scortator, qui se trouvent dans 
la Vulgate, des expressions qui répondent à 
celles de consacrées , consacrés ou efféminés : 
qualifications servant à caractériser les garçons 

(i) Deutéronome , chap. 23, vers. 17 et ï 8. 
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et les filles qui prétendaient honorer la divinité 
par de tels actes d'impureté (i). 

Malgré ces défenses, les Israélites forniquè- 
rent avec les consacrées et même avec les ejfé- 
ndnés; et ils forniquèrent avec tant dV^clat 
çpiAzaj roi de Juda, chassa ces efféminés du 
pays de sa domination. Son fils, Josaphai^ qui 
lui succéda, fit plus encore: il en extermina un 
grand nombre. Les effets de ces exemple?» ter- 
ribles ne furent pas de longue durée. Le» pro^ 
titùtions religieuses reprirent faveur parmi \t% 
Israélites; et ils les exercèrent jusque dan» le 
lieu consacré au Seigneur. 

a Josias, dit l'auteur du quatrième livre fU*H 
» Roisj abattit les cabanes de% efféminé» ou 
fi consacrés, qui étaient dans la maison du 
» Seigneur, pour lesquels de» femmes travail*^ 
» laient à faire des tentes en Thonneur d'y^i- 
» serao\xèiAsiarié{pL). » 

La déesse de la génération était, v\\f% le» 
Arméniens, nommée Diane AnaLlh. fifrabon 
nous apprend que ces peuple» Irii rendaient un 
culte particulier : ils lui consacraient le» \>thi%\^ 
ces de leurs esclaves, de leur» fille» , mhut de» 

(i) Mém. de PAcéidéfnie deâ inscriptions ^ fA». ^'M , 
p. 59 et 60, 
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filles lès plus qualifiées. Ces filles se prostituaient 
dans le temple de la déesse : alors seulement 
elles étaient dignes du mariage ; et les hommes 
s'honoraient de les épouser (i). 

« C'était une pratique commune chez les 
)) Lydiens que les nouvelles mariées se pros- 
» tituasscnt avant d'hahiter avec leurs maris; 
» mais^ le mariage une fois consommé , elles 
» devaient à leurs époux une fidélité inviolable : 
» il n'y avait point de grâce pour celles qui 
» s'en seraient écartées (2). » 

« Toutes les filles^ dans le pays lydien, dit 
M Hérodote, se livrent k la prostitution : elles 
» y gagnent leur dot, et continuent ce com- 
» merce jusqu'à ce qu'elles se naarient (3). » 

Pomponius-Méla dit la même chose de celles 
des Augiles, peunle d'Afrique. Elles reçoivent 
tous les hommes^ui s'offrent avec un présent; 
et , plus le nombre de ceux qui sacrifient à 
leurs charmes est grand, plus elles en sont ho- 
norées. 

Les Nasamons, peuples de la Lybie, obser- 
vaient le même usage : « Lorsqu'un d'eux, dit 
» Hérodote, se marie, la mariée accorde ses 



(i) Strabon, lib. 2. 



(2) Elien , Histoires dii^erscs , liv. 4 > cbap. 1 . 

(3) Hérodote , Clio , cbap. gS. 



m les oonrives;; el ch»irttu)Mi Êiiil uii |)Mr^i^l» 
m qu'ail A apporta de sâ hmÙ^u ^i)^ ^ 

La prosijtuiiott euil tu boaaour ^ ^)i\iv^i>«)u 
en Egj-pie : les filles de cette ville |)Mi»)iMieiil 
pour les plus bcUt^ coiirli;MM)e« de i>e |Ui))îi el 
quelques-unes se soûl rendues e^l^hiv^i lelleti 
que Rhodope et ^/irAi>iVtv(yi), 

Ces prostitutions do HUen ii\iini leur nmriii)jii^ 
semblent^ au premier nlumli t^lrungèrti^ m\ 
culte; mais^ lorsqu'on leti r^pproi litt iltt 1*111^(^11 
des prostitutions t*t*ligieuDeH| on )r rt^Mmrt|Ut» il^ 
grands rapports; et il e^it évidt^iil quVIltf^ t^l» 
dérirent. Il en est de mèiu^ dent roMi'ti^ttMi'M di; 
l'antiquité. On croirait qui* le lib^rtinëgt» »i lti<» 
profits qui en peuvent résulter ^tui^^ni 1«^«» t^ul^ 
motifs de leur proimion; nmik l*Qh iiuii lai- 
voir que ces courtisanes, si nombreut^i» et i^M-é- 
lèbres dans la Grèce, olliciaiei^t dans U* U'm^^U 

( 1 ) Hérodote , Melf^onù*tir ^ «iiu^ . i^ 7 . 

(2) HérodolA; ^ Euttrpt , dli«,p. 1 !^, 

On peut joindre ici r^j^euiple «ju'vttK^âil 1*^ ^^ùt4ijtu's, 
peuple de la Lybie, voibiu cLi^ MatAii. J^tuii» ii-ftuâAU''it 
portent, cLacune, autour <l«; la cli«fviUi' <iu ^nAj auUuit 
de liandes de peaux qu'elles ont vu d'iioumu^ : adli; 
qui en a davanta(}e est la plus e8tiiii6' ^ lomuii' ayant ùié 
aimée d'iui plu^ (^rand noutbie d'iioninAAib. ^ H^iod^^U' ; 



MO DES DIVINITES GENERATRICES 

de Vénus, et qu elles y étaient les uniques pré- 
tresses de cette divinité. D'ailleurs, il est certain 
que les mêmes prostitutions religieuses qui 
avaientlieu à Babylone, dans toute la Phénicie, 
et dans d'autres parties de l'Orient, étaient, dans 
le principe, en vigueur àPaphos, dans l'île de 
Chypre , à Samos , à Gorintlie , à Amathqnte 
et à He'rmioné , où l'on voyait plusieurs tem- 
ples de Vénus. 

Entre les différens honneurs que les habitans 
rendaient à cette divinité, dit Pausanias, on 
remarque une coutume qui oblige les filles qui 
se marient, et les veuves qui veulent contracter 
un nouveau lien, à venir sacrifier à Vénus 
avant leurs noces (i). 

La même cérémonie se pratiquait dans tous 
les lieux où cette déesse recevait un culte 
particulier; mais bientôt les progrès de la civi- 
lisation firent sentir, dans plusieurs villes, l'in- 
convenance de ce culte. Des lois sages y portè- 
rent la réforme : les filles et les femmes des ci- 
toyens furent affranchies de cette servitude in- 
décente; et les prostitutions exigées par Vénus 
devinrent les fonctions des courtisanes en titre, 
qui, par devoir, se sacrifiaient à la divinité , et, 
par goût ou par avarice, prodiguaient leurs 

(:) Pausanias , Corinthe , chap. 34* 
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faveurs ou les vendaient en public. On at- 
tribue à un certain Dexicréonte l'honneur 
d'avoir, à Samos^ aboli les prostitutions re- 
ligieuses. 

Les courtisanes prêtresses de Vénus étaient 
nombreuses dans les principales villes de la 
Grèce: on en comptait plus de mille à Co^ 
rinthe. 

Le culte de Vénus se maintint long-temps 
en Grèce dans son indécence primitive. Outre 
l'habitude, qui, chez le vulgaire, est un des ]^lus 
forts soutiens des institutions antiques, le peu^ 
pie avait un autre motif pour consulter ce . 
culte :il était persuadé que ceux qui le mépri- 
saient attiraient sur eux la haine et la vengeance 
de la divinité. Les jeunes filles redoutaient les 
fureurs de Vénus j et la peur les rendait dé- 
voles. 

Les prêtres racontaient la fable des Propae- 
tides, qui , rejetant le culte de cette déesse, en 
iurent cruellement punies : elles sentirent dans 
leurs veines le feu de l'impudicité , et furent , 
dit Ovide , les premières femmes qui se pros- 
tituèrent à tout venant. Élège et Celène , filles 
de Prêtas, furent punies pour la même faute* 
tr On les vit, dit Élien , parcourir toutes ikUM^ 
» comme des insensées , une partie du Pâo* 
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» ponèse et quelques autres contrées de la 
» Grèce (i). » 

Les Romains honorèrent plusieurs divinités 
génératrices. Vénus avait quatre temples k 
Rx^me^ et y fut honorée , ^ous difiérens sur- 
noms^ par diflPérentes fêtes, célébrées au mois 
d'avril. Flore parait être une des plus anciennes 
divinités génératrices que les Romains aient 
adorées ; la Vénus est bien plus moderne. 

Les i^% 22 et 28 avril étaient consacrés 
à honorer , sous dififérens noms , la mère de la 
génération des êtres. Les cérémonies de ces 
fêtes rappellent les prostitutions des reli^euses 
des Orientaux. L'hymne intitulé Perçigilium 
f^eneriSf ou la Veillée de Vénus, oflfre des 



(1) Elien , Histoires diverses , liv. 3 , chap. 4^. 

Lorsque les anciens eurent oublié le motif des insti- 
tutions primitives , les cultes ne se soutinrent que par la 
crainte de la colère des dieux : aussi a-t-on dit : 

Primus in orbe deos fecit timor , ardua cœlo 
Fulmina quum codèrent. 

Dans VHj-polite d'Euripide , Phèdie est représentée 
comme une malheureuse victime de la colère de Venus : 
l'amour désordonné qui la tourmente est l'ouyi*age de 
cette divinité persécutrice. Racine est entré dans le sens 
du tragique grec , en faisant dire à sa Phèdre : 

C^est Vc^nus toute entière K sa proie attachée. 
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traits de conformité. On y Toit que les Ro- 
mains, à l'exemple des Phéniciens et desGrecs^ 
dressaient des tentes on des cabanes de feuil- 
lages consacrées aux mystères de l'amonr. 

L'obscurité naissante de la fin du jour, rofU' 
bre des arbres, l'abri de ces tentes formées de 
branches de myrtes , symbole des amours for- 
tunés , enhardissaient les désirs, et dérobaient 
quelques alarmes à la pudeur. 

cf Demain, lit-on dans cette pièce, la mère 
M des Amours, sous des cabanes yerdoyantes 
jt de myrte , dressées à l'ombre des arbres , 
jt dictera ses lois à la jeunesse, n 

IHane est trop chaste, suhrant le poète^ pour 
être iuTitée a cette fèîe. w Si tos r^;ards pudi- 
Jt ques pouraient se fixer sur ces jeux, dit-41 a 
Jt cette déesse, tous rerricx, pendant trois 
m nuits , des chœurs de jeunes fîDes et de jeu- 
ji nés garçons^ couronnés de fleurs, errer dans 
m TOS bocages^ ou se reposer délicîeuseroenf 
Jt sous les cabaues de myrte(i}. n 
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Les pères de l'église , et notamment saint 
Augustin dans sa Cité de Dieu ^ se sont fotte- 
metit récriés contre les indécences de ces fêtes; 
mais ils n'ont pu réussir à les faire abolir entiè- 
rement. 

Dans les pays où les prostitutions religieuses 
n'étaient pas connues^ il se pratiquait des céré- 
monies qui leur ressemblaient. Dans le temple 
de Bélus^ à Babjlone, chaque nuit, une 
femme choisie était conduite par un prêtre, 
et couchée sur un lit magnifique situé dans 
le sanctuaire. 

Voici comment s'e:3^plique Hérodote en par- 
lant de ce temple : (( Personne n'y passe la 
» nuit, à moins que ce ne soit une femme du 
» pays dont le dieu a fait choix , comme le 
» disent les Chaldéens , qui sont les prêtres de 
» ce dieu, w 

« Ces mêmes prêtres ajoutent que le die^ 
» vient lui-même dans la chapelle , et qu'il ^^ 
» repose sur le lit : cela ne me parait pas croy*^ 

» à celles qui font profession d« se livrer aux cares*^^ 
» du vulgaire. Demandez-lui , l'encens à la main , 1^ 
» beauté , la faveur du peuple , l'art des gestes agaçan.^ i 
» des paroles séduisantes, etc. » {Fastes, liv. 3.) Daf^t^ 
le même livre des Fastes , Ovide dit de la fête des Acr^ 
réaies : « Mais pourquoi la troupe des courtisanes ùé 
» lèbre-trelle ces jeux?» , 
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» blc. La même chose, dit encore Hérodote , 
» arrive à Thèbes en Egypte, s'il faut en croire 
M les Égyptiens ; car il y couche une femme 
M dans le temple de Jupiter théhi^en; et Ton 
» dit que ces femmes n'ont commerce ç^yec 
» aucun homme. La même cho<%e s'observe 
ji aoss à Patarès en Lycie , lorsque le dieu 
» honore cette ville de sa présence , ;ilors on 
» enferme la grande prétresse la nnit dans 
» le temple 'i}. >) 

AJagrenat, ville de l'Indu,, 1^-; pr<*-fr*»^ de 

Wlachnou, pendant les huit jonrs rpie duTP V^ 

fttedece dien,coiiriiiiser.i; encor*^ dans le v;»sfe 

temi^qui lui est «consacré ane viergf», qui j 

passe la nuit poiir f?pouser le dieu, et 1^ rronsul- 

to SOT la storiliti* ou r.ibondancp ^.e la ^^rr^p^ 

prochaine a . Cétait ^ R^hyîonp . • Thi'h**:; ^» 

sPatarès. comme i",>st -iuioiir^'hui i It^rr'^rsux , 

Mille dieu . mais les orMr*^^ , am , • ;;« ffi /"»'»»' 

•* ténèbres de !a nuit., «oonssiu-nt .;• -p^m*» 

■Welle. 

Ce (pli ''Si" remarrpi;ihle ; ".'•'■;* nr»!i %t\c^v'* 

^^'^ F.^snix u.\tt'r /uti--^ .iti \,ift^ »:ii !U'i<«l|/»#i*« 



:2o6 DES DIVII^ITÉS GEIVÉRATRIGES 

lone, une divinité qui préside à la génération, 
et que les jeunes filles de Jagrenat^ avant de se 
marier, viennent faire une ofirande à leur Vé- 
nus, comme celles de Babylone en faisaient à 
la leur. Un autre trait de ressemblance existe 
dans la forme de ces divinités, mères de la gé- 
nération : elles étaient représentées en Assyrie, 
en Phénicie , à Paphos , comme elles le sont 
dans rinde^ à Jagrenat, à Benarès, à Kesscrech 
et ailleurs, sous la forme d'une borne, d'une 
pierre pyramidale (i). 

On connaît les dissolutions des mystères cé- 
lébrés chez les Grecs d'Alexandrie en rhonneur 
d'Isis, de ceux d'Athènes, célébrés par la secte 
des Baptes en l'honneur de Cotjtto ou de Ké-- 
nus la Populaire : on peut y joindre les mys- 
tères de Flore, de Bacchus, de la bonne déesse 
chez les Romains. * 

Nefujez point, dit Ovide, en s'adressantà 

des hommes^ ne fuyez point le temple de Mem^ 

phis où Von adore la génisse du NU : là, on 

fait tout ce que Jupiter y fit autrefois (a). Et 

ailleurs y le même poète dit au gardien de sa 



(i) Voyez le J^ojrage de Bernier en Orient , et sur- 
tout celui d'Henri Grosse , ainsi que la note de Langlès 
sur le Voyage Norden , p. 3ig. 

(2) Multos illa facit , quodfuit ipsa joyi* 
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maîtresse : Ne f informe point de ce qui se passe 
dans le temple de F Egyptienne Isis. 

Javénal confirme l'usage des prostitutions 
dans le temple d'Isis ; et , à cette occasion , il 
donne k cette divinité égyptienne une épithète 
fort injurieuse (i). 

Dans sa Satire IX*, le même poète revient 
encore sur les prostitutions pratiquées dans le 
temple d'Isis j il nous apprend même que Vénus 
j était souvent remplacée par Ganimède (2). 

Ces prostitutions dans les temples étaient si 
universelles qu'Hérodote n'a pas hésité de 
dire : <c Presque tous les autres peuples^ si l'on 
>i excepte les Egyptiens et les Grecs, ont 
» commerce avec les femmes -dans les lieux 
» sacrés (3). » 

Ces exceptions paraissent même un effet de 
la complaisance de l'auteur; et ce qu'il dit ail- 
leurs sur le même sujet prouve qu'elles ne 
sont guère admissibles, comme on l'a déjà iJHi , 
et comme on va lé voir. 

Juvénal ne Êiit point de telles exceptions, et 
s'exprime plus nettement qu'Hérodote sur cette 



(1) Aut apud Isiacœ potius sacraria lerue. 

Satyr. 6, vers. 489- 

(2) Satyr. 9, vers. 22. 

(3) Hérodote , Euterpe , chap. 64- 
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coutume , où , après avoir parlé de plusieurs 
lieux consacrés k ce libertinage religieux, il 
ajoute : Quel est le temple où les femmes ne se 
soient point prostituées (i) ? 

Les Dionysiaques des Grecs étaient fort indé- 
centes; mais il parait que les Bacchanales des 
Romains les surpassaient encore. La civilisation 
ajoute ses vices aux institutions vicieuses déjà 
consacrées. Tite-Live nous a laissé un ta- 
bleau révoltant des désordres qui se prati- 
quaient dans ces assemblées nocturnes et reli- 
gieuses. 

Les mystères de Bacchus étaient célébrés à 
Rome dans le temple de ce dieu, et dans le bois 
sacré appelé Simila, situé près du Tibre. D'a- 
bord, les femmes seules y étaient admises; et la 
lumière du jour en éclairait toutes les cérémo- 
nies. Des dames respectables et mariées étaient 
tour-à-tour revêtues de la dignité de prétresses. 
A^un bruit scandaleux ne s'était élevé contre 
ces assemblées mystérieuses,iorsqu'une femme 
de la Gampanie, nommée Pacculla Minia, ob- 
tint le sacerdoce des mystères de Bacchus. Elle 
en changea entièrement l'institution, en ini- 
tiant ses deux fils. Cet exemple fut suivi : des 

(0 Nam quo non prostat femina templo ? 

Satir. 9 , vers. 24* 
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liommes furent intraduils» ei l<^s d^^sortirc» 
arec eux. Par ordre de k mt^me prélreAs^i Im 
mystères ne furent plus célébrt^s que k nuit 
Ayant elle , ils n'avaient lieu que trois jours par 
année; elle les fit célébrer chaque nioisi et 
pendant cinq jours. Les jeunes gnr(;oni< (|u*on 
j admettait n'avaient jamais plus de vingt nnn. 
Dans un âge plus avancé, ils auraient eu nioiiiK 
d'emportement pour les plaisirs, une imnginn* 
tion moins inflammable, un esprit nioiiiK cré- 
dule et moins propre h recevoir les impressions 
qu'on voulait leur donner. 

Introduit par des prêtres dans des lieux soti*' 
terrains^ le jeune initié se trouvait livré à leur 
brutalité. Des hurlemens affreux, et le son de 
plusieurs instrumens, comme cymbales et tnm^ 
bours , servaient à étouffer les cris que la vio- 
lence qu'il éprouvait pouvait lui arracher* 

Les excès de la table, où le vin coulait en 
abondance, excitaient a d'autres excès qnc, la 
aait favorisait par ses ténèbres. Tout ^ge, tout 
sexe, étaient confondus. Chacun satisfaisait (e 
gpàt auquel il était enclin; toute pndenr était 
bannie; tous les genres de laxnre, même cent 
que la nature réprouve, souillaient le temple 
de la divinité (i), 

(i) Pîura virnrum inter trs^ quàm fr^-min/xrnyn 
r stupra. 
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8i quelques jeuues initiés témoignaient defai 
honte pour tant d'horreur , opposaient de la 
résistance aux poursuites de ces prêtres liber- 
tins ^ ou même s'ils s'acquittaient avec négli- 
gence de ce qu'on exigeait d'eux^ ils étaient sa- 
crifiés ; et, dans la crainte de leur^ indiscrétions, 
on leur ôtait la vie. On les attachait fortement 
à certaines machines, avec lesquelles ils étaient 
subitement enlevés et plongés ensuite dans nne 
caverne profonde. Les prêtres justifiaient en 
public leur disparition , en disant que le dieu 
irrité était l'auteur de cet enlèvement. 

Les danses, les courses, les cris des hom* 
mes et des femmes qu'on disait agités d'une 
fureur divine , et qui ne l'étaient que par les 
fumées du vin , formaient un épisode principal 
de ces cérémonies , et faisaient diversion à 
d'autres désordres. On voyait des femmes, les 
cheveux épars, tenant en main des torches 
allumées, aller les plonger dans les eaux du 
Tibre sans les éteindre. Ce prétendu miracle 
s'opérait, dit Tite-Live, parce que la matière 
inflammable de ces torches était composée de 
soufre et de chaux. 

Des crimes d'un autre genre s'ourdissaient 
dans ces assemblées nocturnes. On y préparait 
des poisons; on y disposait des délations et de 
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fiuiz témoignages; on Êibriquait des lesUmens; 
on projetait des assassinats. 

On y trouyail des initiés de tontes les classes, 
et même des Romains et des Romaines au pre« 
mier rang: leur nombre était immense. Ce n'é- 
tait plas une société, c'était un peuple entier 
qui partageait ces désordres abominables, et 
eonjurait même contre l'état. C'est sons ce 
dernier rapport que le consul Posthumius fit 
envisager cette aggrégation, lorsqu'il la dénonça 
au sénat de Rome; et cette seule considéra- 
tion peut-être détermina ce sénat superstitieux 
k porter atteinte à la religion , en abolissant ces 
assemblées abominables : elles furent dissoutes 
Fan de Rome 564 (i). 

Si les Romains abolirent pour quelque temps 
les Bacchanales, ils laissèrent subsister le culte 
de Ib. bonne Déesse. Las hommes, à la vérité, 
mais non les excès, étaient bannis de ces mys- 
tères. 

(c Elles nous sont connues, les secrètes pra- 
» tiques du culte de la bonne Déesse , dit Juvé- 
» nal. Etourdies par le bruit des trompettes, 



(i) 7Vle>-£f<V« , quatrième décade, liv. 9 ,ou de l'Àli- 
de Drakemborchius . liv. 39 , chap. 8, 9, 10 et 11. 
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» enivrées de vin^ ces Ménades luxurieuse* 
» courent échevelées, et appellent^ par des 
» hurlemens, Priape à leur secours. Qui pourra 
» exprimer l'ardeur libidineuse qui les dévore? 
>; qui pourra peindre leurs danses lascives, 
» mêlées de cris, et les torrens de vin vieux 
» dont elles sont toutes inondées ? Voyez Laur 
» fella, qui, une couronne de fleurs à la main, 
I) provoque jusqu'aux servantes des plus viles 
» courtisanes, et remporte le prix de la débau- 
» che; mais MedulUne la surpasse dans l'art 
» des postures et des mouvemens lascifs. Ce 
» sont ici les plus grands excès qui attirent le 
» plus de gloire : rien n'est figuré, tout est réd 
>} dans leurs actions. Les vieillards les plus re- 
» froidis par l'âge, Priam et Nestor, s'enflam- 
» meraient à la vue de leur lubricité , s'ils pou- 
» vaient, sans en être révoltés, en supporter 
>} le spectacle. Bientôt ces Furies, irritées par 
» les progrès de leurs désirs, dont la violence 
w leur est insupportable^ font retentir leur ca- 
}) verne de ces cris : Qu'on fasse entrer des 
I) hommes f il en est temps ! Serait^il endormi^ 
» mon amant? qu'on réveille. L'amant ne vient 
» pas. Faites venir des esclaves; s'il ne s'en 
» trouve point j un porteur deau. Point de por^ 
» teur d'eau. Elles sont réduites à demander, 
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fi fiiote d'hommes^ l'assistance d'un vil qua- 
si drapède (i). » 

Les Romains transplantèrent le culte de Vé- 
nus dans les Gaules. Le port de Vendres ou de 
Vénus y portas Venerisy était consacré à cette 
déesse; car Vendres était, par contraction, le 
nom que les Gaulois donnaient à la mère des 
Amours : on en a la preuve dans le motvendreHlif 
jour de Vénus. Plusieurs lieux sont encore, en 
France, nommés Vendre f Ventre, Vendœu- 
vre^ etc. : ce qui ferait présumer qu'ils doivent 
cette dénomination au culte que cette divinité 
y recevait* 

Si l'on en croit une légende en vers de saint 
Romain , évéque de Rouen , le culte de Vénus 
existait encore dans cette ville au septième siè* 
de* Dans les murs de Rouen était un château 
fortifié : là, sous des voûtes ténébreuses, des 



^1 ! DesurU hanuxi€^ mjr.ta Êtutim pet k^^AAtn 

^uomtnùè tMtpofUo ciÊUicm »ujUm.iUat mA€Udu» 

Sans dovie loTénal , uttot de sod privil^e de poète , 
a chai^ le taMeau : mais, en rabattajat des eia^éiaûons 
que je loi «ippoK , il nous restera assez de do&aées ^ ù 
Tcn y jcnxtt Rir^-iout ce que Tite^Uve nous a co&senré 
^es anôemies bacchanales . poui décider que les fto- 
■Doni araient abuse de ce culte aussi iikdécenuneaot ^u<: 
raraieiit Cail les Grecs et les Orientaux. 
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secUites de la déesse se tivrcient aux excès de 
la tablé^ et puis à tous ceux de lia débatu^he k 
plus effrénée. Au centre dû château^ s'éleyâit un 
^ifice appelé temple de foetus : une idole de 
cettedées$eyélàitadorée;etses prêtresses, à (|ui 
notre légendaire peu poli donne le titré dont 
le vulgaire grossier apostrophe les plus yiles 
courtisanes^ y remplissaient scandaleusement 
ieur indécent ministère. Saint Romain détruisil 
touà ces repaires de pirostitution , renversa le 
temple, brisa l'idole, et mit en fuite les prê- 
tresses et leurs partisans (i). 

C'est à ce point de dépravation que dégénéra 
un culte dont les motifs étaient originairement 
purs; un culte, à la vérité très-susceptible d'a- 
bus, qui ne put s'en préserver, mais dont les 
premiers fondateurs avaient des intentions 
louables. Ils le croyaient sans doute nécessaire 
à la propagation de l'espèce humaine, à sa 
prospérité; propre à réunir les familles , k res- 
serrer les liens sociaux, à maintenir la paix et 
l'union entre les nations, à accroître la popula- 
tion , et peut-être à détruire des habitudes vi- 
cieuses qui lui sont contraires. Il faudrait avoir 
vécu dans les lieux et dans les temps où ces 

(i) F'ita sancti Romani, Thesavr. anectlût ^ t.\ 
çol. p. i656. 
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institutions ont pris naissance , pour pouvoir 
vainement les juger (i). 



(i) Après tant de témoignages irrécusables , tant de 
pitiiTes réunies sur l'existence des prostitutions reli-- 
Ipenses^on sera sans doute étonné d'apprendre ipi'un 
iuMnme, justement célèbre par sa philosophie , par son 
génie , par l'éclat et l'universalité de ses talens , que 
Voltaire , dans son Dictionnaire philosophique, au mot 
Babel, ait traité ce que rapportent, à ce sujet, Hérodote 
et son traducteur Larcher , de fables , de contes de Mille 
et une Nuits. « Ces contes d'Hérodote , dit-il , sont au* 
M jourdliai si décriés par tous les honnêtes gens , la 
» raison a fait de si grands progrès , que les vieilles et 
» les enfans même ne croient plus à ces sottises. >* 

On auiait ici facilement raison contre Voltaire : à son 
opinion , dépourvue de preuves , on pourrait opposer le 
témoignage de l'antiquité tout entière. Une i-éfutation 
en règle n'est pas nécessaire : les autorités nombreuses 
que je viens de citer sont une réponse suffisante : je 
m'en tiens là. Je vais seulement , pour l'instruction des 
lecteurs , placer ici des réflexions faites par un homme 
qui a plus observé les mœurs des diiférentes nations de 
rOrient, et qui a plus voyagé, que Voltaire-: « On juge 
» mal les peuples anciens , quand on prend pour terme 

» de comparaison nos opinions et nos usages , 

w on se donne des entraves gratuites de contradictions , 
** en leur supposant une sagesse conforme à hosprîn- 
» cipes : nous raisonnons trop d'après nos idées , et non 
>• pas asses d'^rès les leurs. » ( Voyage en Syrie et 
^i| Egypte , par Volney , tom. i . ) 
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Ces motifs , qui ont fait naître les institutions 
dont je viens de parler^ ont aussi amené des 
pratiques, des usages, qui ont des rapports 
avec elles, qui, comme elles, ont ce carac- 
tère que, dans nos mœurs, nous qualifions 
d^indécence. 

L'on peut croire que, si l'acte de la généra- 
tion était honoré comme religieux, les mem- 
bres, principaux coopérateurs de cet acte, de- 
vaient jouir au moins des mêmes prérogatives: 
aussi, les organes de la génération, loin d'être 
un objet de ridicule ou de honte, étaient-ils 
très -considérés et honorablement qualifiés^ 
Leur exposition aux regards publics ne Causait 
point de scandale, ne blessait ni les mœurs, ni 
les convenances. Ces objets étaient même reli- 
gieusement invoqués dans les sermens les plus 
solennels. Jurer, en y posant la main, était 
une pratique aussi sainte que de jurer en po- 
sant la main sur l'autel : c'était donner la plus 
forte garantie de l'inviolabilité d'une promesse. 

, Sésoslrfs, roi d'Egypte, pendant le cours de 
ses vastes conquêtes , faisait dresser, chez pres- 
que tous les peuples qu'il avait soumis^ des 
colonnes portant celle inscription ; Sésostris, 
roi des rois^ seigneur des seigneurs ^ a conquis 
ce pajs par ses armes. Chez les peuples belli- 
queux et braves, ces colonnes offraient l'image 
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de 12 rânfiMr j; ci» mor criks élerées chet une 
nataaa. iàdbft et skb» énergie^ 00 Toyail au 
coBtnnreifiiflmqiirfia sexeféioiniii. Ces repré-» 
srBtatioBS Brairaient alors rien d*indéceat; el 
ksliisioneosderaiidqmlé, qui nous en parlant, 
ne leur font point œ reproche (i). 

J^sammedchus , autre roi d'Egypte , voulant 
retenir dans lenr pays des soldats égyptiens » 
qui y mécontenSy se retiraient en Ethiopie, leur 
parla de leur patrie, de leurs femmes, de l^urs 
enfans : ces soldats alors relevèrent leur tuni-*- 
que, et, montrant le signe de leur virilité, ré- 
pondirent qu'avec cela ils ne manqueraient ni 
de femmes ni d'enfans. Ce fait est cité par Dio- 
dore de Sicile, comme une bravade, et non 
comme une action contraire a la décence (u). 

Les mœurs des Hébreux, sur*tout avant la 
loi de Moïse, ne différaient guère de celles des 
peu[des qui les environnaient : elles étaient 

(i) Hérodote, Euterpe , chap. 102 ; Diodore de Si- 
cile , liv. I y sect. 65. 

(a) IModore de Sicile , liv. i . Ce trait rappelle celui 
de Catherine Sforce. Ses sujets révoltés , s'élant emparés 
de ses enfans^ et menaçant de les tuer , cette femme , 
plus courageuse que pudique , se découvrit aux yeux des 
insurgés , et leur dit : « Voilà de quoi avoir d'autres 
N enfans. » Sublatd veste nudatoque ventre, en, inquit, 
quopossim liberos iterkm procreare . 
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formées des mêmes idées^ des marnes principes. 
Moé, étant ivre, montra S9i nudité : il n'en est 
point blâmé; mais son fils Cham^ qui s'en 
était moqué , est maudit ainsi que toute sa pos- 
térité. 

David , en dapsant de toute sa force devant 
l'arche , relève trop haut son éphod de lip , 
laisse voir ce qu'il devait cacher , et fait rire les 
servantes de Jérusalem. Sa femme Michol lui 
en fait ensuite des reproches: David^ piqué, ré- 
pond : u Je danserai^ je paraîtrai plus.yil en- 
» core que je n'ai paru, je serai méprisable à 
» mes propres yeux et devant les servantes 
>} dont vous parlez; et même j'en ferai gloi- 
» re (i). » David n'est point blâmé pour avoir, 
pendant une cérémonie publique et reli^ense, 
commis une indécence , et montré sa nudité: 
c'est au contraire sa femme Michol qui est pu- 
nie pour lui en avoir fait le reproche : elle fut 
frappée de stérilité. 

Ces deux exemples prouvent le grand res- 
pect des Hébreux pour les instrumens dç la gé- 
nération; mais nous avons de ce respect plu- 
sieurs autres preuves : ils y portaient la main 
dans leurs sermens solennels; et alors le ser- 
ment était réputé inviolable. 

(i) Les Rots , liv. 2 , chap. 6 , vers. i4 et &uiv. , ao , 
31 etaa. 
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Lorsqu^on fût dire à Abraham y s'adressani a 
'EXiéier ; Mettez la main sur ma cuisse ^ et pro^ 
mettez^m^i que vous ne marierez point mon /ils ' 
à une Cananéenne, lorsqu'on fait adresser^ par 
Jacob mourant^ ce discours à Joseph : Tou^ 
chez ma cuisse , mon fils ^ et jureirmoi que vous 
ne m! enterrerez point en Egypte, on a inexac*- 
tement traduit le texte hébraïque : ce n'est pas 
de la cuisse quHl est ici question, disent les plus 
savans commentateurs; elles Rabins croient 
qu'un tel attouchement était institué pour ho«- 
norer la circoncision. 

Cet usage s'est conservé dans ce pays jusqu'à 
nos jours. Les Arabes, suivant plusieurs voya- 
geurs, soit pour saluer, soit pour engager leur 
promesse dans la forme la plus solennelle, por- 
taient la main en cet endroit: en voici un 
exemple récent, rapporté dans une lettre de 
l'adjudant-général Julien à un membre de 
l'institut d'Egypte. 

ce Lorsque les Mamlouks parurent pour la 
j» première fois à Rahmanyéh , nos avant-^ 
n postes arrêtèrent un habitant du pays qui 
» traversait la plaine. Les volontaires qui le 
» conduisaient prétendaient l'avoir vu sortir 
» des rangs ennemis, et le traitèrent assez du- 
M rement, le regardant comme un espion. Me 
D trouvant sur son passage , j'ordonnai qu'il 
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» fôt conduit au quartier-général , sans qu'oa 
» lui fit aucun mal. Ce malheureux ; rassuré 
» par la manière dont il me vit parler, chercha 
» à me prouver qu'il n'était point le partisan 
» des Mamlouks. ... Il vit bien que je ne poo- 
» vais le comprendre : alors il lève sa chemise 
)) bleue y et prenant son Phallus à poignée, il 
» reste un moment dans l'attitude théâtrale 
» d'un dieu jurant par le Styx. Sa physionomie 
» semblait me dire : Après le serment terrible 
» que je fais pour vous prouver mon inno^ 
» cence y osezHvous en douter l Son geste me 
» rappela que, du temps d'Abraham, on jurait 
» vérité en portant la main aux organes de la 
» génération (i). » 

Une pratique qui a beaucoup de rapport 
avec cette manière de jurer a subsisté dans le 
nord de l'Europe; et c'est une loi qui en atteste 
l'existence. 

Un article des lois que Hoël-leSon fit au 
dixième siècle , pour la province de Galles en 
Angleterre , porte que , si une femme violée 
veut poursuivre en justice celui qui lui a fait 

(i) Mémoires sur V Egypte , publiés pendant les 
campagnes de Bonaparte, partie deuxième, p. igS. — 
Extrait d'une lettre de l'adjudant-général Julien au ci- 
toyen Geoffroy , membre de l'Institut d'Egypte , de Ro- 
sette , le 20 vendémiaire an 7. 
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cet outrage , elle doit, en proférant le serinent 
déclaratif du crime et du criminel , poser sa 
main droite sur les reliques des saints» et, de la 
gMuehe, tenir le memlnre yiril de Faccusé (i). 

Chez les orientaux^ la nudité des femmes 
n'était pas plus honteuse que celle des hommes. 

Moïse , dont l'objet principal était d'établir 
des lois absolument opposées aux usages des 
Égyptiens et des Chananéens ou Phéniciens, 
prescrit aux Hébreux de ne point imiter ces 
peuples , et de ne point découyrir ce qui doit 
être caché dans les femmes qui leur sont pa- 
rentes ou alliées, u Vous n'agirez point, leur 
» dit-il , selon les coutumes du pays d'Egypte 
» où vous ayez demeuré, ni selon les mœurs 
» du pays de Chanaan, dans lequel je vous ferai 
» entrer. Vous ne suivrez ni leurs lois ^ ni leurs 
>i règles. . . . Tiul homme ne s'approchera de 
» celle qui lui- est unie par la proximité du 
» sang pour découvrir ce que la pudeur veut 
» qui soit caché (2). » 

(i) Yoici le texte latin de la loi : Si mulier stuprata 
lege cum illo agere velit , membro virili sinistrd pre^ 
hen$o, et dextrd reliquis sanctorum impositâ , juret 
super ilUu qubd is per vim se isto membro vitiaverit, 
( Voyage dans le département du Finistère , tom. 3 , 
pag. 233 ). 

(2) Lévitique , chap. 18 , vers. 3,6, etc. 
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Moïse Spécifie ensuite tous les degrés de pa^ 
rente dans lesquels de telles indécences envers 
les femmes doivent être prohibées. Il parle 
aussi des délits plus grares encore ^ et ajoute : 
« Vous ne* vous souillerez pas par toutes ees 
» infamies dont se sont souillés tous les peu-^ 
>i pies que je chasserai devant vous , et qui ont 
» déshonoré ce pays-là. Je punirai moi-même 
» les crimes de celte terre, afin qu'elle re- 
» jète avec horreur ses habitans hors de son 
» sein (i). » 

Ainsi , on peut conclure de ces paroles que 
les indécences prohibées par Moïse étaient 
communes aux Égyptiens^ dont les Hébreux 
venaient de fîiir le pays, et aux Ghananéens ou 
Phéniciens, dans le pays desquels ils allaient 
s'établir. 

On voit en effet, par plusieurs traits de l'his- 
toire, que la pudeur n'était pas la principale 
vertu des Égyptiennes. On a déjà remarqué 
que, pendant quarante jours ^ elles allaient se 
présenter au taureau Apis, se découvraient fort 
indécemment devant cet animal-dieu, et se li- 
vraient à des indécences, pareilles ou plus gi'a- 
ves encore, auprès du bouc sacré. Dans quel- 
ques autres circonstances, elles ne se mon- 

(i) Lévitiqve, chap. i8, vers. ^4 et aS. 



CHES ^MS kMCXtiiS ET LBS flODKlUVES. asS 

tnncnt pas plus réserrées. Loncpie, duifoe 
aiuiée> elles se rendaient par eaa k BoImmIîii» 
pour j célébrer la fête de Diane, hommes et 
femmes^ confondosdansle même balenu, sVzep* 
çaient par des chants, des danses, accompagnés 
dtt son de la flûte et du bruit des castagnettes. 
m Lorsqu^on passe près d*une ville, dit Héro* 
M dote, on (ait approcher le batean da rivage* 
I» Parmi les femmes, les unes continuent à 
» chanter, a jouer des castagnettes; et d'autres 
M crient de toutes leurs forces, et disent des 
M injures à celles de la ville. Celles-ci se met* 
M tant à danser; et celles4à, se tenant ddlK^ut, 
j# retroussent indécemment leurs robes^ Lai 
M même chose sTobserre dans cfaai|ue ville 
M qu*on rencontre le long du fleuve (i ). a> 

Dans la guerre que Cjrus , roi de Perse, eut 
à soutenir contre Astyage, roi des Mèdes, on 
vit un pareil trait d'indécence. Les historiens de 
Fantiquité nous le donnent comme uu acte de 
patriotisme et de courage. Ast^age, après avoir 
harangué ses troupes, tondbe avec vigueur sur 
Farmée des Perses : ceux-ci, étonnés, plient et 

il) Héffodoie, EMtcrpe , cluip. 60. Ce q«i esc reoMMr- 
qvddle, c^est qu'à la denûère ciroonstance près «et 
■iiy wt |MmBf|iiait cnooie eo France ; et les bords de 
la Semé offiraient , comme ceux du Nil . de pareils as- 
sauts , de pareilles ripostes. 
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reculent insensiblement* Leurs mères et leurs 
f émîmes accourent vers eux^ les prient de re- 
venir à la charge; et, les voyant balancer, se 
découvrent à leurs yeux , leur présentent les 
flancs qui les ont portés^ et leur demandent 
s'ils veulent se réfugier dans le sein de leurs 
mères ou de leurs épouses (i). Cette vue et 
ce reproche les font retourner : ils sont vain- 
queurs. 

Plutarque place ce trait au rang des actions 
courageuses des femmes. Il ajoute, après Favoir 
rapporté, que Gyrus, plein de reconnaissance 
et d'admiration pour cet acte d'indécence et de 
patriotisme, fit une loi portant que, toutes les 
fois que le roi de Perse entrerait dans la ville, 
chaque femme recevrait une pièce d'or (2). 

Tacite dit, décrivant la mort d'Agrippine, qui 
fut assassiné par son fils Néron, que cette prin- 
cesse se découvrit devant ses bourreaux, et leur 
cria : Frappez-moi au ventre. Uterum proten- 
denSf ventremferi eacclamai^it (5). 



(i) Cunctantibus ^ sublatd veste, obscœna corporis 
ostendunt , rogantes nUm in itteros .jnatrum vel uxo^ 
non velint refugere. ( Justin. , Hist, , lib. i , cap. 7 ). 

(2) Plutarque , OEuvres morales , Traité des actions 
courageuses des femmes , chap. 5. 

(3) Tacit. , AnnaL 
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PcDdant la guerre civile entre Vitellius ec 
OthoD^des troupes de ce dernier empereur péné- 
trèrent dansla pro vineedesAlpes maritimes, et t 
commirent beaucoup de désordres. Une femme 
ligurienne cacha son fils que les soldats pour- 
suivaient : les tourmens^ la mort même ne 
purent lai faire avouer le lieu de sa retraite; 
mais elle répondit : Oest là quil est caché, en 
mettant à découvert les flancs qui Taraient 
porté. Uierum ostendens y dit Tacite, qui rap- 
porte ce fait non comme une indécence, mais 
comme un exemple remarquable de tendresse 
maternelle et de courage (i). 

Le visage était et est encore la partie hon- 
teuse du beau sexe des pays orientaux ; un long 
voile le dérobe aux yeux des amateurs. Ces 
femmes cachent ce que nos Européennes met- 
tent à découvert, et montrent sans difiicalté ce 
que celles-ci couvrent scrupuleusement (2). 

(i) Tacit. , Hist. , lib. 2 , cap. . 3. 

(2} Les Français qui ont voyagé récemment en Egypte 
ont prouvé cette différence complète enti'e les objets 
divers qui affectent la pudeur chez les Egyptiennes et chez 
les Européennes : ils ont remarqué des Egyptiennes, 
occupa aux travaux des champs ou sur les bords du 
fleure , qui , à l'approche d'un homme, et sur-tout d'un 
étranger , s'empressaient de relever leur vêtement ,et de 
se découvrir le derrière pour cacher I^ur visage. 
!!• l5 
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Les Grecs élaient tout aussi indiflRérens sur 
les nudités que les autres peuples de TOrient: 
ils s^en servirent comme d'un moyen politique, 
et propre à ramener un sexe vers l'autre, à ex- 
citer des désirs qui devaient tourner au profit 
de la population. 

C'étaient les vues de Lycurgue, lorsqu'à 
Sparte il institua des exercices et des danses où 
les jeunes filles et les jeunes garçons figuraient 
en public entièrement nus* « Poor prévenir la 
» mollesse d'aune éducation sédentaire, dit Plu- 
» tarque, il accoutuma les jeunes filles à pa- 
» raitre nues en public, comme les jeunes gens; 
1) à danser^ à chanter, à certaines solennités, en 
» présence de ceux à qui, dans leurs chansons, 
» elles lançaient à propos des traits piquans de 
» raillerie, lorsqu'ils avaient fait quelques 
« fautes, comme elles leur donnaient des louan- 
» ges quand il les avaient méritées * . • . La nu- 
D dite des filles n'avait rien de honteux , parce 
» que la vertu leur servait de voile, et écartait 
» toute idée d'intempérance. Cet usage leur 
» faisait contracter des mœurs simples, leur 
w inspirait entr'elles une vive émulation de vi- 
i) gueur et de force , et leur donnait des senti- 
» mens élevés, en leur montrant qu'elles pou- 
}) vaient partager avec les hommes le prix de 
» la gloire et de la vertu .... 



€H12 LES Al!CCli:r«S EX LES MUI>ERN£S. ^^7 

)» Céuil aussi une amorce pour le mariage, 
)i que ces danses et cesexercîcea que les jeunes 
» filles Élisaient en cet état > devant les jeunes 
» gens qui se sentaient attirés, non [lar celte 
» nécessité géométrique dont parle Platon, 
» mais par une nécessité plus forte encore: 
D celle de Tamoun Non content de cela, Ly- 
i) curgue attacha au célibat une note d'iiii'amie : 
» les célibataires étaient exclus des conibats 
» gymniques de ces filles; et les magistrats les 
» obligeaient, pendant Thiver^ de faire le tour 
^ de la place tous nus, en chantant un» chau- 
» son faite contre eus, et qui dimit qu'iU 
n étaient punis avec justice pour avoir déêQhéi 
n aux lois (i)» n 

Cette dernière disposition dâmouitre évidem- 
ment le but du b^gisUitettr : il voulait (/eupler 

fil Pltttanqtte^ yU: di: lyycur^u£ , duay. 21 tel -^7. 
Ob a beattCMMip ïï^mmmé mit Le« UàMàiAtiJMJS 4a; I^- 

fl&rtes AIMS6 aux re^ai^ 4« puUUc , 49t mku^ HAijr ïw - 
èbcxabiat pli» irrilattie eaoqre 4ét ieur <XMiUMâie <M<la^aii t; , 
^ui iausait en parue leuit> cuiw«» « <léuMAt>jt. 

Four jiiçer winpiapnt lie )«affeiiiUi$ iiii»tàUâûock» ^ Oici 
^oit oDminenoer par yt d^pottilker 4ie «e^ |Miéju^ , «<^' 
mriT «nMute la siuiatÂoo . le «aoftdere au peapi^ ou 
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sa république; il voulait la peupler de citoyens 
forts , robustes ^ et capables de la défendre avec 
zèle, avec vigueur. Connaissant toute l'influence 
des femmes sur les hommes, il forma cel- 
les-ci de manière qu'elles pussent à leur tour 
former au moral, comme au physique, des 
hommes propres à remplir ses sages intentions. 
Le succès qu'il obtint prouve son grand génie, 
l'excellence de ses institutions. 

Platon adopta ces mêmes idées, qui, Sins 
doute ; n'étaient point contraires à celles de son 
temps et de son pays : il voulait que les fiUeS; 
avant l'âge de puberté^ entrassent nues danslk 
carrière, et que les jeunes gens des deux s^éîxes 



voisins, les différens caractères de ceux-ci; se reporter, 
s'il est possible , au temps où vivait le législateur ; con- 
naître ses données et ses moyens. 

Lycurgue sentit la nécessité de former pour sa ré- 
publique des hommes d'une trempe extraordinaire , 
d'une force d'âme et de corps capable de faire prospérer 
son ouvrage. Il savait que les femmes contribuent beau- 
coup , dans une nation , à former le caractère des hom- 
mes : il étendit ses institutions jusqu'aux sources àt 
l'existence. Il lui fallait des femmes qui ne fussent ni 
délicates , ni bégueules , ni timides , mais des viragos 
dont la plus grande vertu fût l'amour de la patrie. 
(]ette république de Sparte , qui a fait l'admiration des 
anciens et des modernes , a dui-é plus de cinq cents ans. 
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dansassent ensemble nns, afin de se connailre 
réiâproquement (i). 

Il faudrait joindre ici la description des 
exercices gymniques, des scènes indécentes 
qui accompagnaient les pompes religieuses^ et 
les fêtes de diverses divinités, des danses las- 
cives des Grecs et des Romains^ où les nudités 
et même les gestes lubriques ne blessaient au- 
cunement la décence, et ne rappelaient sou- 
vent que des idées religieuses; mais mon objet 
n'est point d'offrir ces nouveaux tableaux. Le 
lecteur judicieux conclura Êicilemenl de l'ex- 
position des opinions, des mœurs, des usages 
et des institutions que je viens de lui faire , que 
ces opinions, que ces mœurs, que ces institu- 
tions dérivent de la chaleur du climat et de la 
nécessité de favoriser la population. 

Il conclura que la pudeur , vertu de conve- 
nance, n'en est une que pour les peuples qui 
en ont pris l'habitude; que cette habitude ré- 
sulte ordinairement de la température du pays 
qu'ils habitent, et de la nécessité de se vêtir; et 
que la pudeur diffère de la chasteté. 

Il conclura que la différence des climats pro- 
duit la différence des opinions sur ce qui paraît 
décent, et sur ce qui ne le parait pas; que 

(0. Lois de Platon , tom. i,liv. 6; et tom. 2, liv. 8. 
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les mêmes causes ont agi sur les pratiques 
religieuses ; que ce qui , dans les religions 
comme dans les coutumes civiles^ choque dans 
un temps, dans un pays, n'a rien de choquant 
dans un autre temps, dans un autre pays; enfin^ 
ils concluront que le culte du Phallus , du 
Priape, dont j'ai exposé les diverses cérémo- 
nies dans ce chapitre^ né blessait nullement la 
pudeur^ ne contrariait point les préjugés des 
nations où il était en vigueur. En effet, on ne 
trouve chez les écrivains de l'antiquité aucune 
plainte, aucune déclamation contre ce culte; 
ce ne fut que dans un siècle corrompu qu'ils 
plaisantèrent sur Priape et son Phallus^ comme 
sur la plupart des autres divinités. Les chré- 
tiens sont les premiers qui s'élevèrent sérieu- 
sement et avec force contre ce dieu et ses 
im«nges(i). 

(i) Les écrivains du christianisme, dans leurs décla- 
mations , nous ont fait connaître, mieux que ceux du 
paganisme, les détails de ce culte^ 
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CHAPITRE XI. 



Du Culte du I4iaUu8 chez les Gaulois , les Espagnol* , 
les Germains , les Suëves et les Scandinaves. 



Avant l'établissement des Romains dans les 
Gaules^ et tant que la religion des Druides 
resta pure^ et sans mélange de pratiques étran- 
gères^ le culte des figures humaines ou d'ani- 
maux en fîit absolument banni : c'est une vérité 
établie par plusieurs historiens de l'antiquité, 
et qui n'est contredite par aucun monument 
antérieur à l'introduction de l'idolâtrie ro- 
maine. Le culte de Priape, qui en faisait partie, 
fut en conséquence inconnu aux Gaulois et aux 
Celtes. U eût été possible cependant que les 
Phéniciens, qui faisaient commerce avec ces 
peuples, eussent, long-temps avant les con- 
quêtes de César , tenté d'établir ce culte parmi 
eux; mais une religion fortement constituée, 
que protégeaient des prêtres revêtus d'une 
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grande autorité, et par conséquent peu dispo- 
sés à se laisser dépouiller d'un culte qui leur 
était prenable, à y substituer une nouveauté 
qui n'était pas leur ouvrage, et qui contrariait 
les dogmes, les rits dont ils étaient les gardiens, 
né leur permit pas de réttscîr. 

D'ailleurs les Gaulois, quoiqu'ils n'eussent 
pas la réputation d'être chastes, étaient cepen- 
dant pudiques; et lorque, par bravade ^ ils se 
présentaient nus dans les combals> ils avaient 
soin de couvrir ce que, chez les nation civili- 
sées, la décence défend de mettre en évidence» 
Le climat des Gaules , plus froid que celui de 
l'Italie et de l'Orient, avait habitué les habitant 
à se vêtir. Ce fut l'habitude de cacher certaines 
parties du corps, et non la Nature, comme on 
le dit vulgairement , qui fit naître chez eux la 
pudeur. 

Ce caractère pudique des Gaulois se remar- 
que encore dans les premières figures humai- 
nes qu'ils érigèrent lorsqu'ils eurent admis les 
pratiques et le culte des Romains. Une statue 
de femme, qui parait fort ancienne, conservée 
au château de QuénipUi^ en Bretagne, est re- 
présentée avec une étole dont les deux parties 
descendent de son cou jusqu'au milieu de ht 
figure, et en couvrent le sexe. Une statue 
d'Hercule, qui existe dans la même province,. 
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est re|Nrésentée avec la ceinture amplement 
couverte d'une peau de lion* Plusieurs statues 
de Mercure, trouvées sur la cime du mont 
Donon, situé entre la Lorraine et l'Alsace, 
quoique nues, ofirent des singularités dont il 
serait difficile de trouver des exemples parmi 
les monumens purement romains. Le signe 
sexuel j est absolument caché ou déguisé. A 
sa place ^ une de ces statues présente un gros 
bouton en forme de tête de clou ; une autre 
porte une bandelette qui entoure ses reins, et 
couvre Tendroit qui caractérise la masculinité ; 
enfin trois autres Mercures, également nus, au 
lieu de sexe, laissent voir deux larges anneaux 
passés l'un dans l'autre (i). 

Cet éloignement que marquèrent d'abord 
les Gaulois pour les nudités complètes et pour 
la représentation des parties sexuelles ne fut 
pas de longue durée, et ne put résister, comme 

(i) MénuHres manuscrite sur les antâquités de l'Ai' 
SBce et du flUMit Douob , accompagnés de dessins. 

Cette singularité m'en rappelle une antre du même 
(enre. Les bas-relkfs du tombeau du rm Dagobert , 
iju'on voyait autrefois à Saint-Denis, et depuis dans 
le jardin du muséum des antiquités nationales, re- 
présente l'âme de ce roi aux prises avec des diables. On 
▼oit, à Fun de ces derniers, au lieu de sexe , une face 
humaine. 
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on le verra bientôt^ à l'exemple des Romains, 
leurs dominateurs. Mais toujours est-il certain 
que le culte du Phallus ou de Priape ne fut 
point admis dans les Gaules avant les conquê- 
tes de César (i). 

(i) Aucun monument celtique ne prouve que ce culte 
y fut établi avant cette époque ; car il ne faut pas oon- 
sidérer comme des productions de l'art , comme des 
objets de cultes , les prétendus Phallus que Borel dit 
avoir découverts auprès de Castres. Voici comme s'ex- 
prime cet auteur. 

M La seconde merveille du pays est le mont dit PtijT' 
» talos , que nous pouvons nommer mont des Priapo^ 
» lithes , à cause qu'il est rempli de pierres longues et 

» rondes en forme de membres virils ; car , outre 

» sa figure , conforme au membre viril , si on la coupe, 
» on y trouve un conduit au centre, plein de cristal , 
» qui semble être le sperme congelé. Aux ims, on 
» trouve des testicules attachés ; d'autres sont couverts 
M de veines , et d'autres monti*ent le balanus . et sont 
» rongés comme étant échappés de quelque maladie 
» vénérienne ; et même paimi eux se trouvent des pierres 
» ayant la figure des parties honteuses des femmes, et 
» quelquefois on les trouve jointes ensemble , et quel- 
» ques - uns se trouvent de figure droite , parmi ceux 
» qui sont courbés , etc. » ( Les Antiquités de la vUU 
de Castres, par Borel , liv. 2 , p* 6g ). 

11 est probable que ce sont ici des produits de la na- 
ture , des espèces de stalactites dont les formes , extrê- 
mement variées , se rapprochent souvent des ouvrages 
de l'art. 
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Les peuples du nord de l'Europe n'offrirent 
pas les mêmes obstacles à Tintroduction du 
eulte du Phallus. Soit que les Phéniciens^ qui, 
comme on le sait, transportaient par-tout où 
ils pouvaient aborder leurs marchandises et 
leurs dieux, 7 aient transplan té ce culte; soit que 
ce culte leur soit parvenu des parties septen- 
trionales deFAsie, il est certain qu'il y existait 
avant l'établissement de la domination romaine 
dans la Germanie. 

Les Saxons, les Suèves, et autres peuples du 
nord, adoraient des divinités qui, certainement, 
ne leur venaient pas des Romains : telles étaient 
les trois dieux , souvent réunis, appelés Odin 
ou Woderiy Thor et Fricco. Odin était le 
père (i), Thor^ son fils (2), et Fricco était la 



<i) Odin ou ÏVodin ou Godan^ est évidemment une 
divinité orientale , dont le nom même n'a presque pas 
été altéré par les Germains. Ils en ont fait le mot Gott , 
nom générique de la divinité^ l'adjectif ^i// , bon y bien , 
etgotz j idole. On donna à ce mot la signification de Joie, 
qui est une émanation de la divinité ; et les Latins l'ad- 
mirent dans cette acception , et en firent leur mot gau" 
dium. C'est la même divinité que le Gotsu^ten-^oo des 
Japonais , le Godan ou Tfodan de l'Indostan , le Pout, 
Boutan , Bouda , Boudham , ou Gadma , ou Godam 
des Gingalais et des Siamob. 

(a) Thor était une divinité * soleil. Ici , comme en 
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même divinité ou le même symbole que le 
PhaUw 9 ou Priape. 

Adam de Brème , dans son Histoire ecclé- 
siastique du nord , rapporte que y dans la capi- 
tale des Sueons, appelée Ubsohly et voisine 
de la ville de Sietonie, on voyait un temple re-. 
vêtu d'or^ dans lequel les statues de ces trois 
dieux étaient exposées aux adorations du peu- 
ple. Thovy placé sur un trône ^ occupait le 
milieu^ comme le plus puissant; a ses . côtés 
étaient Woden et Fricco. Ce dernier figurait 
avec un énbrme Phallus. Avant que les Rp- 
mains eussent introduit chez les Germains 
l'usage de représenter les dieux sous des figures 
humaines, Fricco n'était qu'un grand Phallus 
isolé. 

Chez les Saxons, où il était nommé Frisco, 
on l'adorait sous cette dernière forme; quelque- 
fois au dieu Fricco on substituait une divinité 
appelée Frigga; c'était la déesse de la volupté, 
la Vénus germanique et Scandinave. 

Elle était représentée tenant un Phidlus à la 
main. On voit encore des Phallus sur les bâ- 
tons ramiques, aux points correspondant au 
commencement de l'année : ce qui a fait croire 

Orient , le culte du Phallus était réuni à celui de cet 
astre. 
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k Oians Radbeck que ie culte pludiiqiie avait 
pris aôssaiice dans la Scandinavie^ et cpiedelà 
il s'était propagé chez les Orienlaiix. 

Ce eidte avait dans le nord le métae oaotif 
<|a^« i^ent. « Si Ws femmes > dit Olam 
M Kodbeck^ honoraient si religieusement le 
jt soleil sous Femblàne du PkaUus^ c^était 
M non-seulement dans Tespérance de voir la 
ji fêcondité s^étendre sur la terre , mais aussi 
M sur elles - mêmes : elfes y étaient portées 
M moins par la débauche que par rhonneur 
» attachera la maternité; car rien , parmi elles, 
» n'était plus méprisé qu*une beauté sté«* 
» rîle (i). M 

On voit ici les emblèmes de Tun et de l'autre 
sexesy adorés ^sous des noms à peu près sem-* 
blables^ Fricco et Frigga^ et réunis au dieu- 
soleil Thor. Les mêmes rapports se trouvent 
dans le Phallus des Orientaux et le Lingam des 
Indiens. 

Telle fut la divinité équivalente du P/uillu^p 
que je crois avoir été introduite dans l'antique 
Germanie parles Phéniciens , ou par les peu- 
ples de l'Asie septentrionale. 

Lorsque les Romains eurent soumis la Gaule 
à leur domination y ils introduisirent leur culte 

(i) Atlantic. , tfjin. 2, p. 193 et 2t^. 
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parmi ses habitans. D'abord ^ ils ne s'immiaeè- 
rent dans la religion des Gaulois que pour j 
abolir l'usage des sacrifices humains; puis^ at- 
tirés dans les Gaules par le commerce^ la 
guerre^ et des fonctions publiques^ ils y 
naturalisèrent leurs personnes et leur culte. 
Les Romains dominaient : les Druides ^ dé- 
pouillés d'une grande partie de leur autorité, 
avaient perdu leur influence sur le peuple ; et 
la religion des vainqueurs devint celle des 
vaincus. Les dieux du capitole vinrent s'établir 
dans les Gaules^ se mêlèrent aux divinités cel- 
tiques^ les dominèrent bietitôt^ ne leur lais- 
sèrent pour adorateurs que les habitans des 
campagnes^ et pénétrèrent jusqu'au sein de la 
Germanie. 

Priape , quoique tombé dans le mépris chez 
les Romains^ suivit dans cette migration la bande 
céleste y s'établit dans les Gaules ^ dans la Ger- 
manie , et laissa dans ces differens pays des 
témoignages de l'existence et de la longue du- 
rée de son culte. 

Les Gaulois, les Bretons, les Germains^ lui 
dressèrent des autels, adorèrent ses simulacres^ 
lui confièrent la garde des jardins, l'invoquè- 
rent contre les maléfices contraires à la fécon- 
dité des champs, des bestiaux et des femmes. 

En Espagne , Bacchus était adoré avec son 
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Phallus sous le nom d'ffortanès; et^dans Tan- 
cienne Nebrissa, aujourd'hui Lebrixa, ville de 
FAudalousie^ son culte était établi, a Les habi- 
« tans de Nebrissa y dit Silius Italicus, célèbrent 
K les orgies de Bacchus. On y voit des Satyres 
f< légers et des Ménades ^ couverts de la peau 
« sacrée y porter^ pendant les cérémonies noc- 
cc turnes , la figure de Bacchus Hortanès (i). 
fc Ce Bacchus Horthanès ne différait point de 
If Priape. » En France , plusieurs monumens 
;ain tiques de ce culte existent encore. Les cabi- 
nets des curieux ofirent des Fascinum, des 
Phallus f des Priapes de toutes les formes. Le 
Phallus énorme en marbre blanc ^ trouvé à 
Aix en Provence , et qu'on voit près des eaux 
thermales de cette ville , est orné de guirlandes : 
il fut certainement un ex-voto offert à la divi- 
nité des eaux par un malade guéri ou espérant 
de l'être. 

Les bas-reliefs du pont du Gard , de l'am- 
phithéâtre de Nîmes , offrent des variétés sin- 
gulières dans les formes du Phallus : on en voit 
de simples^ de doubles avec une attache, et de 
triples y dont les trois branches sont béquetées 
par des oiseaux , et munies d'ailes , de pattes 
d'animaux et de sonnettes. Un de ces triples 

(i) De Bello punico , lib. 3, vers. 395. 
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Phallus est bridé et surmonté par une femme 
qui tient les rênes (i). 

Dans la ville de Saint-Bertrand y et dans le 
ci-devant Comminge, on a découvert un Priape 
entier, terminé en hermès, au sujet duquel le 
président d'Orbessan lut, en 1770, une disser- 
tation à l'académie de Toulouse. L'idole est ca- 
ractérisée par une corne d'abondance remplie 
de fruits , et plus encore par son signe ordi- 
naire (2). 

Une chapelle dédiée k la même divinité exis- 
tait anciennement à Autun ^ sur la montagne 
de Couard : la* plupart des historiens de cette 
ville en font mention. 

Dans un cimetière ancien , situé près de Bor- 
deaux, au lieu appelé Belaire, ou Terre nègre, 
on découvrit en 1807 ^^ ^^^^ phallique en 
bronze. Les doigts de la main étaient disposés 
de telle manière, que le pouce se trouvait placé 
entre Y index et le médium. De ce bras semblait 
sortir deux Phallus, l'un en repos, l'autre en 
état de vigueur. Au bras , d'un pouce et demi 

(i) Antiquités de Nîmes, par Gautier , p. 60, et Des" 
criptions des principaux lieux de France , toin. a , 
pag. 162. 

(2) Noui^eaux Mélanges de l'Histoire de France, 
toni. 2 , pag. 28. 



CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERNES. 241 

Àe longueur y était un anneau par lequel cette 
amulette phallique pouvait être suspendue (1). 

Plusieurs Phallus de bronze ont été décou- 
verts dans les fouilles faites sur la petite mon- 
tagne du Ghâtelet en Champagne , où était bâ- 
tie une ville romaine. Voici comment en parle 
M. Grignon, qui a présidé à ces fouilles : « Trois 
ce Phallus pour pendre au coup. Ces Phallu»- 
<f amulettes prouvent que les dames soUici- 
a talent la protection du dieu Priape. Un de 
« ces Phallus est triple : l'attribut du milieu est 
<r en repos ; les deux collatéraux sont dans un 
(f état du plus grand degré de puissance. Les 
<c deux autres , garnis de leurs appendices et 
(c pélières, sont simples (2). » 

Dans les mêmes fouilles, M. Grignon a dé- 
couvert encore les fragmens d'un Priape colos- 
sal : ces fragmens consistaient en une main , 
avec partie de l'avant-bras , et dans le signe 
caractéristique de cette divinité. Les propor- 
tions gigantesques de cette dernière pièce ont 
tellement frappé M. Grignon qu'il lui applique 



(i) Détails fournis par M. le baron de Caila , auteur 
de la découverte de cette amulette. 

{à) Bulletin des fouilles faites, par ordre du roi, d'une 
ville romaine sur la petite montagne du Cfaâtelet , g. 1 8. 

II. 16 
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les épithètes qu'employa Virgile pour peindre 
le géant Polyphème : 

Monstrum horrcndum, informe , ingens , etc. (i). 

Dans les fouilles faites à Labatie-* Mont^Sor 
léon, emplacement d'une ville ron? aine, appelée 
Mons Séleucus , départeipen t des Hautes-Alpes, 
on a découvert un grand nombre d'antiquités , 
parmi lesquelles étaient plusieurs Priapes. Un 
seul a été décrit : son menton est barbu ; sa tête 
est couverte d'un bonnet ; ses bras sont cour- 
bés, et ses mains appuyées sur les hanches (s). 

Un des plus singuliers monumens de ce 
culte est celui qui fut trouvé dans un tombeau 
antique découvert près d'Amiens. Il est en 
bronze , et représente une figure humaine en 
pied, coiflFée et à demi-vétue du capuchon ap- 
pelé Bardocuculus. Cette figure est dans l'atti- 
tude d'un homme qui marche. Elle est composée 
de deux pièces, dont une supérieure , compre- 
nant la tète, les bras et le tronc détachés de la 

(i) Bulletin des fouilles faites ^ par ordre du roi, 
d'une ville romaine, sur la petite montagne du Ghâtelet , 
pag. 5i. 

;2) Archéologie de Mons^Seleucus, ville romaine dans 
le pays des Voconces , aujourd'hui Labatie^Mont^or' 
léon, préfecture des Hautes - Alpes , à Gap, i8o6> 
pag. 35. 
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parrie inferieare , laisse voir le Phallus qaVlle 
recelait dans sa cavité : alors ce Phallus est 
supporté par des jambes humaines. Le^chapitre 
de la cathédrale d'Amiens a conservé cette 
antiquité dans ses archives jusqu'à la révolu- 
tion (i). 

A Anvers y Priape jouissait d'une grande 
vénération ; et son culte y était si solidement 
établi qu'il s'est maintenu y malgré le christia- 
nisme , jusqu'au dix-septième siècle, comme 
je le prouverai dans la suite de cet ouvrage. 

Plusieurs vases antiques portent des pein- 
tures ou des bas-reliefs ofiîrant l'image des fêtes 
du même dieu, appelées Priapées : ils ont été 
découverts en France , et sont conservés dans 
les cabinets des curieux, a J'ai vu dans la sa- 
» cristie de l'église de Saint-Ouen à Rouen , 
n dit M. Millin , un ciboire orné de médaillons 
» antiques , représentant des Priapées et des 
» scènes de bergers siciliens avec leurs chè- 
» vres (2). M 

M. Grivaud a publié dans son Recueil d'anti- 

(1) M. Vialart de Saint-Morys a eu robligeance de 
m'en envoyer une copie en cire. M. Grivaud Ta fait gra- 
ver dans son Recueil d'antiquités. 

(2) Monumens antiques , inédiis , par A. L. MQiln , 
tom. I , p. 262. 
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quité^ pliisieurs ligures et amuLeltes priapiqves. 
li nous apprend qu'il a le$ diessins ^e beaucoup 
d'autres fibres trouvées à Arles, à Moissac et 
ailleurs, mais qu'il a renoncé à les publier , à 
ca^se de leurs extrêmes obscénités. 

Ces citations sont suffisantes pour prouver 
que le culte du Phallus et de Priape fut intro^ 
duit dans les Gaules par les Romains, et qu'il 
y triompha de la répugnance que leurs habi- 
tans marquèrent d'abord pour ses indécencjgs. 

Le culte de Priape eut le même succès en 
Allemagne;^ et s'y maintint jusqu'au douzième 
siècle. Le nom de ce dieu n'y avait même 
presque point éprouvé d'altération. Le culte 
seul avait reçu l'empreinte des mœurs barbares 
et guerrières du peuple chez lequel il fut trans** 
planté. Ce n'était plus la divinité qui présidait 
à la fécondation des animaux et des végétaux, 
à la prospérité de tous les êtres vivans, aux plai- 
sirs des amans, des époux; c'était un dieu tuté- 
laire du pays , un dieu féroce , comme le ca- 
ractère des habitans , qui, au lieu de lui offrir 
des fleurs , de faire couler le miel , le lait sur 
ses autels, les abreuvaient de sanghumain.Ce 
culte ressemblait à une plante exotique qu'un 
sol ingrat avait fait dégénérer. 

Les habitans de l'Esclavonie, encore livrés, 
dans le douzième siècle , aux pratiques du pa- 
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gftfiidrae , avaient en faorrenr le nom dirétien- 
Ds rendaîeift un culte a Prîape , qu'ils nom- 
maîeoi Pripe^Gala. Ces peuples , ennemis de 
leurs voisins, qui avaient embrassé le christia- 
nisme , faisaient des incursions fréquentes tfur 
les diocèses de Magdebourg et de la Sate. Les 
tnitemens qu'ils exerçaient sur les vaiïieus 
étaient d'autant plus cruels que le motif de 
leur animosité était sacré. 

Plusieurs prélats et princes de Saxe se réu- 
nirent , vers Fan 1 1 lO, pour implorer le secours 
des puissacnces voisines. Us écrivirent aux pré- 
lats (TAUemagne , de Lorraine et de France, et \ 
leur exposèrent la situation déplorable où les 
plongeait la haine de ces idolâtres. Leur lettre ^ 
dont les expressions semblent dictées par le 
désespoir et l'ardeur delà vengeance, avait pour 
objet de solliciter contre eux une croisade par- 
ticulière. On y trouve quelques légers détails 
sur le culte de ce Priape. 

f< Chaque fois, y est-il dit , que ces fanatiques 
» s'assemblent pour célébrer leurs cérémonies 
» religieuses, ils annoncent que leur dieu Pripe- 
n Gala demande pour oflrandes des tètes hu- 
» maines.Pr/pe-Ga&r est, suivant eux, le même 
» que Priape , ou que l'impudique Beelphégor. 
» Lorsqu'ils ont , devant l'autel profane de ce 
» dieu , coupé la tête a quelques chrétiens, ils 
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» semetten> , pousser des hurlemens terribles, 
» et s'écrient : Réfouissons-nous aujourdhui : 
» le Christ est vaincu ; et notre invincible 
» Pripe-Gala est son vainqueur (i). » 

Les faits contenus dans les chapitres suivans, 
en prouvant la continuité du eulte du Phallus 
parmi les chrétiens^ ne laisseront plus de doute 
sur son existence ancienne dans les Gaules et 
dans la Germanie. 

(i) Voyez la lettre (çs! Aldegore , archeyêipie deMag» 
debourg , et que les prélats ou princes séculiers écri- 
yirent aux évêques de Saxe , de Lorraine et de France , 
dans le tom. i , et aux pag. 625 et 626 de rampUs" 
sima Collée tio veterum scriptorum. 
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CHAPITRE XII, 



Du Culte du Phallus panni les Chrétiens , des Fascinum 
ou Fesnes , des Mandragores , etc. 



L'habitude est^ de toutes les affections 
humaines , la plus dangereuse à combattre , la 
plus difficile à détruire. La raison ne réussit ja* " 
mais contre elle; et la violence n'en triomphe 
que lorsqu'elle est constamment soutenue et 
long-temps prolongée. On ne doit donc pas être 
surpris d'apprendre que le culte du Phallus se 
soit maintenu dans les pays où le christianisme 
fut établi ; qu'il ait bravé les dogmes austères 
de cette religion ; et que , pendant plus de 
quinze siècles ^ il ait résisté y. sans succomber> 
aux efforts des prêtres chrétiens ^ fortifiés sou- 
vent par l'autorité civile. 

Mais 9 il faut l'avouer^ ce triomphe ne fut pas 
complet. Ce culte céda aux circonstances: il fut 
obligé de se travestir, d'adopter des formes el 
des dénominations qui appartiennent au chris- 



r 
/ 
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iiaoifnie, et dVo prendre les lÎTrécs. Ce dégui- 
iM^ment favorisa sa conservation , et assura sa 

durée* 

Priape reçut le nom et le costume de saint; 
mais on lui conserva ses attributions, sa vertu 
préservatrice et fécondante , et cette partie sail- 
lante et monstrueuse qui en est le symbole. 
Priape « métamorphosé en saint , fnX honora* 
blement pUcé dans les églises , et invoc[ùé par 
les chrétiennes stériles ^ qui ^ en faisant des of- 
frandes^ achetaient Tespérance d*étre exaucées* 
L'on vit souvent les prêtres chrétiens remplir 
aupi;ès de lui le ministère des prétresses de 
Lampsaque. 

Ce n'est pas seulement dans les premiers 
temps du christianisme que le culte de Priape 
subsista p^rmi les peuples qui avaient embrassé 
cette religion : ce mélange n'aurait rien d'ex- 
traordinaire ; des peuples ignorans et routi- 
niers^ incertains entre deux religions, dont l'une 
succède à l'autre, pouvaient bien, en adoptant 
les dogmes de la nouvelle , conserver les pra- 
tiques et les cérémonies de Fancieune; mais ce 
culte s'est maintenu jusqu'au dix-septième siècle 
en France, et existe encore dans quelques par» 
lies de ritalie. 

\j» /(iscinum des Romains, cette espèce d'a- 
mulette phallique que les femmes, et sur-tout 
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les eofans , portaient pendue à leur cou ou à 
l'épaule^ fut en usage chez les Français pendant 
plusieurs siècles. De fiiseinum ils firent ^ par 
contraction^ le molfesne. Ils nommèrent aussi 
ces amulettes mandragi^res , nom cfune plante 
dont les formes de la racine se rapprochent de 
celles du sexe masculin , et à laquelle on attri- 
buait eu consécfuence des vertus occultes et 
préservatrices contre les maléfices. On faisait , 
en l'honneiur de ces amulettes phalliques , des 
inca^ntatioDs ^ dès prières : on lui adressait des 
vers magiques pour en obtenir du secours. 

Une pièce intitulée Jugemens sacerdotaux 
sur les crimes j qui parait être de la fin du hui- 
tième siècle> porte cet article : « Si quelqu'un 
» a fait des ejacbantemens ou autres ineanta- 
n tions auprès àafascinum^ qu'il fasse péni^ 
» tence au pain ^ a l'eau ^ pendant trois caré- 
>i mes (i). » 

Le concile de Chélans^ tenu au neuvième 
89(ècle# prohibe cette pratique^ prononce de^ 
peines contre ceux qui Vy livrent^ et atteste sou 
existence à cette époque. 

Burchard, qui vivait dans le douzième siè- 
cle, reproduit l'article de ce même concile, qui 

(i.) Judicia sacerdoudia de ûrirmnibui : veterunw 
scnptorum ampliisima coUectio , tom. 7 , p. 35. 
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tianisme , et d'en prendre les livrées. Ce dégui- 
sement favorisa sa conservation ^ et assura sa . 
durée. 

Prîape reçut le nom et le costume de saini; 
mais on lui conserva se$ attributions , sa vertu 
préservatrice et fécondante , et cette partie sail- 
lante et monstrueuse qui en est le symbole» 
Priape f, métamorphosé en saint ,. i^t hpûorar*- 
blement pUçé dans les églises y et invoqué par 
les chrétiennes stériles , qui ^ en faisant des of- 
frandes, achetaient l'espérance d'être exaucées. 
L'on vit souvent les prêtres chrétiens remplir 
aupi^ès de lui le ministère des prétresses de 
Lampsaque. 

Ce n'est pas seulement dans les premî^^s 
temps du christianisme que le culte de Priâp(e 
subsista parmi les peuples qui avaient embrassé 
cette religion : ce mélange n'aurait rien d'ex- 
traordinaire i des peuples ignorans et routi- 
niers,, incertains entre deux religions, dont Tune 
succède à l'autre, pouvaient bien, en adoptant 
les dogmes de la nouvelle , conserver les pwe 
tiques et les cérémonies de l'ancienne j mais ce 
culte s'est maintenu jusqu'au dix-septième siècle 
en France, et existe encore dans quelques par* 
lies de l'Italie. 

Le fascinum des Romains, cette espèce d'a- 
mulette phallique que les femmes, et sur-tout 
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les enfans , portaient pendue à leur cou ou à 
l'épaule^ fut en usage chez les Français pendant 
plusieurs siècles. De fascinum ils firent y par 
contraction , le moi fesne. Us nommèrent aussi 
ces amulettes mandragores, nom d'une plante 
dont les formes de la racine se rapprochent de 
celles du sexe masculin^ et à laquelle on attri- 
buait en conséquence des vertus occultes et 
préservatrices contre les maléfices. On faisait ^ 
en l'honneiur de ces amulettes phalliques , des 
incantations ^ des prières : on lui adressait des 
vers magiques pour en obtenir du secours. 

Une pièce intitulée Jugemens sacerdotaux 
sur Us crimes y qui parait être de la fin du hui- 
tième siècle y porte cet article ; « Si quelqu'un 
» a fait des enchantemens ou autres ineanta- 
» tions auprès dafoscinum, qu'il fasse péni- 
M tcnce au pain , à l'eau , pendant trois carê- 
M mes (i). » 

Le concile de GhâlonSy tenu au neuvième 
siècle, prohibe cette pratique^ prononce des 
peines contre ceux qui ^j livrent^ et atteste son 
existence à cette époque. 

Burchard, qui vivait dans le douzième siè- 
cle, reproduit l'article de ce même concile, qui 

(i.) Judicia sacerdotaUa de criminibus : veterum- 
scriptorum ampligsifna colîectio , tom. 7 > p- 35. 
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contient cette prohibition. En voici la traduc-' 
tion : 

« Si quelqu'un fiiit des incantations anJiiS'- 
» cinum, il fera pénitence au pain^ a l'eaa, 
» pendant trois carêmes (i). 

Les status synodaux de l'église du Mans « qui 
ont de l'an ità^j , portent la même peine 
contre celui qui « a péché auprès dnjàscinum^ 
» qui a fait des enchantemens^ ou qui a récité 
» quelque formule , pourvu qu'elle ne soit pas 
» le symbole^ l'oraison dominicale ou quelque 
M autre prière canonique (2). » 

Au quatorzième siècle^ les statuts synodaux 
de l'église de Tours, de l'an iSgô, renouvellent 
la même défense. Ces statuts furent alors tra- 
duits en français; et le mot fascinum y est ex- 
primé par celui defesne : « Si aucun chante à 
« Jèsne aucuns chantemens, etc. (3). » 

On voit, par ces citations, qu'on était en 
usage d'adresser fcafascinum des chants, des 
prières, des formules magiques. Cefascmum 
n'était point de ces amulettes dont la petitesse 
du volume permettait de les porter pendues au 

(i) Burcbard^ lib. 10 ,cap. 49- 

(2) Statuta Synodalia Ecclesiœ Cenoman, .• Amplis" 
sima collectio vctentm scriptorum , tom. 7 ^ p. 1377. 

(3) Supplément au Glossaire de Ducange , par Car- 
pentier , au mot Fascmare, 
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fx>Uy mais c'était un Phallus de bois ou de 
pierre de la nature des Phallus sculptés sur la 
porte des maisons particulières ^ des édifices 
publics. U fiiut remarquer qu'il n'était pas dé- 
fendu d'adresser à ce simulacre indécent , le 
symbole des apôtres, l'oraison dominicale , et 
autres prières canoniques. 

L'usage de placer des Phallus à l'extérieur 
des édifices publics , afin de les préserver de 
maléfices, est constaté par plusieurs monumens 
existans : on en voyait sur les bâtiraens publics 
des anciens. Ce qu'il y a de plus remarquable, 
c'est que les chrétiens ^ dirigés par leurs vieilles 
superstitions, en ont placé même sur leurs 
églises. Un artiste, qui a parcouru la France, 
et qui s'est attaché à dessiner les monumens 
chrétiens, a rapporté plusieurs exemples de 
l'existence de cet usage (i). 

Sonnerat dit , dans son Voyage aux Indes et 
à la Chine , à propos du Lingam , qu'on en voit 
la figure sur le portail de nos anciennes églises, 
sur celui de la cathédrale de Toulouse, et de 
quelques églises de Bordeaux (2). 

(i) Les dessins de cet artiste , destinés à rAcadânie 
des Belles -Lettres, sont passes, on ne sait comment, 
entre les mains d'un particulier qui en prive le public. 

{1) Voyage aux Indes et à la Chine, tom. i, p. Saa. 
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Une aijkire amulette^ plus portative ^ et de fiw 
gure semblable^ fut en vogae au quinzième 
siècle , on la nommait mandragore. Eile derait 
éloigner les maléfices ^ et procurer richesses et 
bonheur à ceux qui la portaient sur eux pro- 
prement enveloppée. 

L'usage des mandragores, comme amulettes, 
est fort ancien, La Genèse rapporte que Rxiben 
trouva des mandragores k la campagne:, et fes 
porta à sa mère Lia. On leur attribuait sans 
doute alors la faculté de procurer la fécondité, 
dont les femmes des Hébreux étaient si jalotises. 
Rachely qui, comme Xza sa sœur, était fenîAie 
de Jacob, demanda ces mandragores avec ins- 
tance : Lia les refusa d'abord; mais, lorsque 
Rackel eut déclaré qu'elle lui permettrait de 
passer la nuit suivante avec Jacob si elle vou- 
lait les lui accorder, elle se rendit à ce prix; 
et , pour coucher avec ce patriarche, elle donna 
sè^ mandragores (i). 

Le culte des mandragores et les idées su- 
perstitieuses qu'on y attachait furent en vi- 
gueur dans toute l'Europe. On accusa même 
les templiers d'adorer en Palestine une figure 
appelée mandragore : ce qui est exprimé dans 

(a) Genèse y chap. 3>) , vois, f^ et sttiv. 
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Vlo interrogatoire maDuscrit des religieux de 
cet ordre (i)- 

Un cordelier, nommé frère Richard^ fit, en 
avril 1229, contre l'amulette mandragore un 
vigoureux sermon. Il convainquit les hommes 
et les femmes de son inutilité, et en fit bniler 
plusieurs qu'on lui remit volontairement. « Les 
» Parisiens, dit un écrivain du temps, avaient 
» si grant foy en ceste ordure que, pour 
» vray, ils croyoient fermement que, tant 
» comme ils Ta voient, mais qu'il fut bien net* 
}) tement ea beaux drapeaux de soie ou de lin 
» enveloppé, que jamais jour de leur vie ne 
» seroit pauvre. » 

L'auteur dît ensuite que ces mandragores 
avaient été mises en vogue (c par le conseil 
» d'aucunes vieilles femmes qui trop cuident 
» sçavoir, quant elles se boutent en telles 
>i meschancetez, qui sont droites sorceries et 
» hérésies (2). » 

Cest sans doule des mandragores que veut 

(i) Voyez au dépôt des manuscrits de la Bibliothèque 
royale , fonds de Baluze , rouleau n. 5. 

(2) Journal de Paris , sous les règnes de Charles VI et 
Charles Vn 9 p. 131. 



:254 DES DIVINITÉS GENERATRICES 

parler un poète chroniq[ueur du quinziènif 
siècle dans la strophe suivante : 

J'ai puis vu sourdre en France , 

Par grant dérision , 

La racine et la branche 

De toute abusion, 

Chef de l'orgueil du monde , 

Et de lubricité ; 

Femme où tel mal abonde 

Rend povre utilité (i). 

Les expressions de cette chronique en vers 
seraient une véritable énigme ^ sans le passage 
du journal de Charles VI que je viens de citer: 
Ces citations de deux ouvrages écrits à la même 
époque s'expliquent mutuellement. 

La nature ne faisait pas tous les frais de cette 
composition phallique; l'art venait à son se- 
cours, pour en former des simulacres ressem- 
blans aux figures humaines des deux sexes. La 
plante elle-même ne possédait, dans l'opinion 
des anciens, ces vertus magiques qu'autant 
qu'elle était préparée par des cérémonies mys- 
térieuses (2). 

( I ) Recollection des choses merveilleuses advenues en 
notre temps , par Georges Chastelain , édition de &)U8- 
telier, p. i5o. 

(2) Voici ce que raconte Jacques Gresfin , médecin , 
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formes du sexe féminin : tels sont ceux que 
Vim fabrique à Clermont en Auvergne et ail- 
leurs (i). 

Ces pains phalliques étaient ou sont encore 
dans les villes de Saintes et de Saint-Jean-d'An- 
gély considérés comme des objets sacrés : j'en 
parlerai bientôt. 

Les anciens Romains plaçaient lejascinum 
au cou et aux épaules des enfans, afin de dé- 
tourner de dessus eux les regards de l'envie^ 
qui y à ce qu'ils croyaient^ nuisaient à leur 
croissance y à leur sauté. Les Napolitains sont 
encore dans le même usage : ils attachent avec 
un riiban^ sur les épaules des enfàns, un fàs^ 
cinum tel que les anciens l'employaient. 

Martin d'Arles nous apprend que des femmes 
superstitieuses plaçaient aussi de son temps 

' ( I ) Les Sy racusains , dit Athénée , lors des thermo- 
p hories, envoyaient dans toute la Sicile, à leurs amis, des 
gâteaux faits avec du miel et de la sezane : ces gâteaux 
avaie ^.t la forme du sexe féminin. Les Romains faisaient 
avec de la fleur de f romentd es pains , qui jNpéseutaient la 
figure de l'un ou de l'autre sexe. Martial parle des uns 
dans ce vers du liv. 9 , ^f^Q- 3 : 

Illa siligineis pinguescit nduhera cunnis. 

Il fait mention des autres dans son épigramme 69 du 
livre 4 > ^ui a pour titre : Priapus siligineus. 

T. II. 17 
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sur les épaules des petits enfans^ afin de dé- 
tourner TefFet funeste des regards de certaines 
vieilles femmes, des fragmens de miroirs, des 
morceaux de peau de renard, et quelques 
touffes de poils (i). Ces espèces de fétiches doi- 
vent être rangées dans la classe desjascinum; 
ils occupaient la même place, ils avaient le 
même motif et certainement ils ont une origine 
commune. 

Un petit coquillage univalve, enchâssé dans 
de l'argent , et porté au cou comme un préser- 
vatif, doit être aussi mis au rang des supersti- 
tions nombreuses que les habitans de la France 
ont empruntées des Romains. La figure et le 
nom de ce préservatif, encore en usage, ne 
laissent pas de doute sur l'objet obscène qu'il 
représente. 

Il existait, il y a quelques siècles, et peut- 
être existe - t-il encore quelques souvenirs, 
quelques traces du Phallus parmi les fables ab- 
surdes que racontaient sérieusement les vieilles 
femmes de villages, et que transcrivaient très- 
sérieusement aussi, pour les publier comme 
des vérités édifiantes, quelques moines pieux , 
quelques docteurs en théologie. Voici un de 



(i) Tract atus de supers titionibus , D. Martini de 
Arles. 



« • 



i 

CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERNES. 359 

ces contes que je trouve clans l'ouvrage d'un 
de ces docteurs, frère Jacques Sprenger, inqui- 
siteur de la foi : 

•c Que penser de ces sorcières qui renfcr- 
>i ment dans un nid d'oiseau, ou dans quelques 
a boites, vingt ou trente membres virils^ le.*- 
» quels se remuent comme s'ils <^*taient vivans 
j) et se nourrissent d'orge et d'avoine? C'est 
» pourtant ce que tout le monde raconte, et ce 
» qui a été vu par plusieurs personnes. On doit 
» dire qu'une illusion du diable a fasiriné 
» les yeux de ceux qui croient les avoir 
» vus(i). » 

Les formes phalliques ont été aussi em- 



( î ) Maliens Maleficorum , fratrÎM Jacùhi Sprf:n^frr , 
part. 1 , quest. i , cap. 7 , intital^ : fpâffmf>St tnermhrn 
virilia auferentur. 

Frère Jacques Sprenger ajrmiur, cotnmsi k %istï orrii- 
naire , un p^îtit conte i le voiri .- m On rapporte f^nnti 
y* particnli«r, ayant perrl 13 pjir art ^laliolî^pie «oft tturm^ 
>» bre Tiril , ne pré*ent;i i nne vireièTe porir le ri^tronj^ 
n Ter. Elle hû montra, a» f'kt^ à*fsn ftthr*: , tm iitA 
n qm renlennaic plnMienri memlmM , et loi die qn'iï 
» pourrait prexulre celui qui loi pUirait. itmUmi e» 
■» prendre tm très-grand. Se prenez pa^ eelui^là , àli 
» la forriêre^- // nest pan priur 1 ou.9 . // afjpartienf // 
» unJiomme dupefÀple. » 

M.. llAqaMÎteiir fie la foi était ba^m 
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ployées jusque dans la coiffure des femmes. 
Montaigne ^ après avoir parlé des usages établis 
chez différentes nations^ ayant rapport au culte 
de Priape , et des différentes pataûnières d'ho- 
norer le P^aZ/w^, ajoute que les femmes mariées 
d'un pays voisin de celui qu'il habitait portent 
encore ce simulacre sur leur front; et que^ 
lorsqu'elles sont devenues veuves, elles le ren- 
versent derrière la tête. « Les femmes mariées 
» ci-près, dit-il^ en forgent, de leur couvre- 
» chef, une figure sur leur front, pour se glo- 
)) rifier de la jouissance qu'elles en, ont; et 
» venant à être veuves, le couchent en arrière, 
M et ensevelissent sous leur coiffure (i). » 

Le même auteur, parlant de la cérémonie 
pratiquée à Lavinie, où les dames romaines 
venaient couronner en place publique le si- 
mulacre du sexe masculin , semble se rappeler 
avoir vu un pareil usage pratiqué de son 
temps, (c Encore ne sais-je, dit-il, si j'ai vu 
» en mes jours quelque air de pareille dévo- 
» tion (2). » 

J'ai parlé des filles et des femmes indiennes et 
romaines qui , pour obtenir une fécondité dé- 
sirée, et détourner les maléfices, faisaient hom- 



(i) Essais de Montaigne ,liv. 3, chap. 5. 
(2) Idem, ib. 
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mage au PhaUus des prémices du mariage, en 
se bornant à un attouchement mystérieux, ou 
en complétant le sacrifice. J'ai parlé aussi des 
femmes d'Israël , c[ui fabriquaient des PhaUus 
pour en abuser. On va voir que des femmes 
chrétiennes ont imité, jusqu'à un certain point^ 
ces exemples antiques. 

On est d'abord porté à croire que le besoin 
violent de satisfaire des désirs trop contraints 
fît seul imaginer, aux femmes chrétiennes 
l'emploi de la figure au défaut de l'objet figuré^ 
mais on pourrait se tromper. Cette pratique 
honteuse appartient certainement à la religion 
des anciens: elle faisait, comme il a été dit, 
partie intégrante du culte du Phallus. C'est elle, 
c'est cette cérémonie religieuse et obscène qui 
a fourni l'exemple : une passion dépravée l'a 
ensuite imité. 

D'ailleurs il est prouvé que la superstition , 
qui n'est qu'un abus des religions de l'antiquité, 
a induit les mêmes femmes, dans l'intention 
d'exciter ou d'accroître la vigueur ou l'amour 
de leurs amans, de leurs époux, dans l'intention 
même de les faire périr, à se livrer à des prati- 
tiques toutes aussi monstrueuses ^ toutes aussi 
obscènes : l'imagination la plus déréglée ne 
peut rien concevoir de pire (i). 

(i) Je vais citer quelques-unes de ces opérations ma- 
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» fera pénitence pendant trois années , dont 
» une au pain , à l'eau (i). 

» Si cette espèce de fornication a lieu avec 
» une religieuse^ porte l'article suivant , la pé- 
» nitence sera de sept années , dont deux au 
» pain, à l'eau (p). )> 

Un pénilenciel manuscrit, cité dans le glos- 
saire de Ducange, constate le même délit. Oh 
y trouve cette particularité, que si iine reli- 
gieuse, par le moyen de cet instrument, for- 
nique avec une autre religieuse , les délinquan- 
tes doivent être condamnées à sept ans de pé- 
nitence (3). 

Ce même Burchardy évêquede Worms,qui 
a composé, au douzième siècle, un recueil d'or- 

(i) Mulier qualicumque molimine aut per seiptam 
et cum alterd fomicans très annos pœniteat , unum 
ex hispane et aqud. 

(2) Cum sancthnoniali per machinam fornicans ^ 
annos septem pœniteat ; duos ex his in pane et aqud. 
( CoUectio antiqua Ganonum pœnitentialium. Thésaurus 
Anecdotorum , tom. 4 > p- ^2 ). 

(3) Mulier qualicumque molimine aut seipsam pol" 
luens , aut cum alterd fornicans , quatuor annos, Sanc- 
timonialis femina cum. sanctimoniali per maûhina'^ 
mentumpolluta , septem annos, ( Glossaire de Ducaage, / 
au mot Machinamentum ). 
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doDDances canoniques et de règlemens sur les 
pénitences^ vient encore attester l'existence du 
même désordre; mais ses expressions j sont 
si grossièrement naïves, et les détails si indé* 
cemment circonstanciés, qu'il m'ôte la volonté 
de les traduire. Il n'appartient qu'aux casuistes 
du temps passé de décrire impunément ces or^ 
duriers mystères (i). 

Cet excès, qui insulte à la nature, qui désho- 
nore les siècles, les sociétés, les institutions oi!i 
il s'est manifesté , s'il n'est pas une imitation 
des cérémonies pratiquées auprès du Phallus, 
du Lingam ou du Mutinus , est au moins un 
des résultats scandaleux de la continence for- 
cée, un des effets ordinaires de ces lois absurdes 
et toujours impuissantes qui prétendent ré- 

(i) Fecisti quod quœdam mulieres faccre soient , ut 
faceres quoddam molimcn aut machinamentum in 
modum virilis membri , ad mensuram tuœ voluntatis , 
et illud loco verendorum tuorum^ aut alterius , cum alir- 
quitus ligaturis colligares , et fomicationem faceres 
cum aliis mulierculis , vel aliœ eodem instrumenta 
sive alio tecum ? Si fecisti , quinque annoi per légi- 
timas ferias pœniteas. 

Fecisti quod quœdam mulieres facere soient , ut 
jam supradicto molimine , vel alio aliquo machina'^ 
mento , tu ipsa in te solam faceres fomicationefn 7 
Si fecisti , unum annum per légitimas ferias pœniteas ^ 
( Burchard , lib. 19 , ëdit. in-8** , p« 277 )• 
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former la nature, qui semblent accuser d'im- 
perfection l'ouvrage de la divinité^ et qui in- 
terdisent sottement l'usage au lieu d'interdire 
l'abus. Ces lois irréjQiéchies^ dictées par un zèle 
aveugle , ont produit beaucoup plus de désor- 
dres qu'elles n'en ont évité. L'impétuosité des 
sens, trop contrainte, on le sait, est comme un 
torrent qui surmonte la digue qu'on lui oppose, 
et ne se précipite qu'avec plus de violence et de 
ravages; ou comme le salpêtre, dont l'explosion 
a d'autant plus de force qu'iL est comprimé 
dans le tube qui le contient. 

Il est vrai que, si les prêtres voulurent la , 
cause, ils condamnèrent les effets. S'ils fondè- 
rent la continence absolue, ils blâmèrent et 
punirentles désordres qu'elle entraîne. Ils s'op- 
posèrent autant qu'ils le purent aux pratiques 
superstitieuses et obscènes dont je viens de 
parler; mais ils n'agirent pas de même à l'égard 
d'autres pratiques non moins indécentes. Moins 
sévères et plus adroits, ils tournèrent à leur 
profit le culte antique établi par les Romains, 
et qu'une longue habitude avait fortifié. Us 
s'approprièrent ce qu'ils ne purent détruire; et, 
pour attirer k eux les adorateurs de Priape, 
ils convertirent cette divinité à la religion chré- 
tienne. 
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CHAPITRE XUI. 



Continuation du même sujet; Culte de Priape sous 
les noms de saint Foutin , de saint René , de saint 
Gueflichon y de saint Guignolé , etc. 



On donna à l'antique dieu de Laropsaque les 
noms de quelques saints de la légende : noms 
qui avaient des rapports avec l'action k laquelle 
ce dieu présidait^ ou avec ses attributs les plus 
plus caractéristiques. 

On honorait en Provence, en Languedoc et 
dans le Lyonnais, comme un saint, le premier 
évéque de Lyon, appelé Pothin^ Photin ou 
Foiin. Ce nom était vulgairement prononcé 
Foutin. Dans Grégoire de Tours, ce nom e^t 
écrit Fotin : il dit qu'il fut inhumé dans le sou- 
terrain qui est au dessous de l'autel de la Basi- 
lique de Saint-Jean, et que la poussière qui 
provenait de la raclure de son tombeau, prise 
sur-le-champ avec de la foi, était un remède 
assuré contre plusieurs maladies. On verra 
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bientôt que la raclure produite, non de son 
tombeau, mais d'une partie de l'idole du même 
saint Fotiriy fut, dans la suite, fort en usage 
comme un remède énergique. 

Le peuple prononça Foutin; et, comme sou- 
vent il juge des choses d'après leurs noms, il 
jugea que saint Foutin était digne de rempla- 
cer saint Priape {i) : on lui en conféra toutes 
les prérogatives. 

Saint Foutin de Varages était en grande vé- 
nération en Provence : on lui attribuait la vertu 
de rendre fécondes les femmes stériles, de ravi- 
ver les hommes nonchalans, et de guérir leurs 
maladies secrètes. En conséquence, on était en 
usage de lui offrir, comme on en offrait autrefois 
au dieu Priape , des ex vota en cire , qui repré- 
sentaient les parties débiles ou affligées, (c On 
» offre à ce Saint, lit-on dans la Confession de 
» Sancif les parties honteuses de l'un et de 
« l'autre sexe, formées en cire. Le plancher de 
» la chapelle en est fort garni j et, lorsque le 
» vent les fait entrebattre, cela débauche un 
» peu les dévotions en l'honneur de ce Saint. 

(i) Dans plusieurs pièces des Priapées , cedien est 
qualifié de saint. On trouve des inscriptions antiques où 
Bacchus et son compagnon Eleuthère portent le même 
titre. 
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M Je tus fort scandalisé, quand j'y passai, 
j» d'oiur force hommes qni avaient nom Fou-' 
3» tin. La fille de mon hôte avait pour mar- 
M raÎHe une demoiseUe appelée Foutine (i). » 

Le même saint était pareillement honoré à 
Embrun. Lorsqu'en 1 585 les protestans prirent 
cette ville , ils trouvèrent parmi les rehques 
de la principale église le Phallus de saint 
Foutin* Les dévotes de cette ville ^ à l'imitation 
des dévotes du paganisme , faisaient des liba- 
tions à cette idole obscène : elles versaient du 
vin sur l'extrémité du Phallus, qui en était tout 
rougi. Ce vin, reçu dans un vase, s'y aigrissait : 
on le nommait alors le saint vinaigre ; « et les 
^ femmes, dit l'auteur qui me fournit ces dé- 
n tailsy l'employaient à im usage assez étrange.» 
U ne donne point d'autres éclaircissemens sur 
cet usage : je le laisse a deviner (2). 

A Orange, il existait un Phallus, €[m faisait 
l'objet de la vénération du peuple de celte 
ville. Plus grand que celui d'Embrun, il était 
de bois, recouvert de cuir et muni de ses ap- 
pendices. Lorqu'en i562, les protestans ruine- 



( i) Joarnal d'Henri HI , par l'Etoile , tom. 5 ; GcMifes- 
si'on de Sanci , liv. 2 , chap. 2 ; et les notes de le Ducbat 
sur ce chapitre. 

(2) Idem, 



270 DES DIVINITÉS GENERATRICES 

rent Téglise de saint Eutrope y ils se saisirent de 
l'énorme Phallus^ et le firent brûler dans la 
place publique. 

Une fontaine y située près d'Orange , dont les 
eaux 9 à ce /jue croyaient les bonnes femmes, 
avaient la vertu prolifique, a peut-être fiaût 
naître l'idée d'établir dans la ville un simulacre 
qui eût la même vertu, et produisit les mêmes 
eflfets; et Priape se trouva en rivalité avec la 
Nayade de la fontaine dont les eaux étaient 
bues par les femmes stériles qui voulaient ces- 
ser de l'être. 

Suivant le même auteur, il y avait à Poligny 
un saint Foutin , auquel les femmes allaient 
se recommander pour avoir des enfans. Il en 
était un autre dans le diocèse de Viviers, ap- 
pelé saint Foutin de Cruas. On en trouvait en 
Bourbonnais , dans la petite ville de Vendre , 
sur les bords de l'AUier. A Auxerre , ce Saint 
fécondait miraculeusement toutes les femmes 
qui l'invoquaient (i). 

En Auvergne, à quatre lieues de Glermont, 
près de l'ancienne route de cette ville à Li- 
moges, est, sur la partie orientale d'une mon- 
tagne appelée Tracros y un rocher qui semble 



(i) Confession de Sancj', liv. 2 , chap. 2 , et les notes 
lie le Duchat. 
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en être détaché. Ce rocher isolé présonle de 
loin la forme d'une statue. Les habitans le 
nomment saint Foutin, Ce rocher ^ ainsi dé- 
nommé y n'aurait point de rapport à mon 5iu-^ 
jet, et pourrait être pris pour Timage de saint 
Photin , dont j'ai parlé , si la forme de cette 
espèce de statue n'était pas caractérisée île ma* 
niera à ne laisser aucun doute sur le motif de 
sa dénomination. En effet, en se plaçant dans 
la plaine qui est au nord ou nord-ouest do In 
montagne de Tracros , on s'aperçoit que saint 
Foutin a les formes phalliques énergiqucmcnt 
prononcées. 

On ne doit pas douter que les habitans du 
canton n'aient rendu un culte à cette figure : 
sa dénomination de saint le prouve ; et loti y 
conserve la tradition des cérémonies supersli- 
tieuses qui s'y pratiquaient autrefois. 

Les habitans du Puy-en-Vclfiy parlent en- 
core de leur saint Foutin , honoré dans leur 
ville à une époque très* rapprochée de la nAtre, 
et que venaient implorer les femmes stériles. 
Elles raclaient une énorme branche phallique 
que présentait la statue du Saint : elles croyaient 
qoe la raclure, infusée dans une boisHon ^ \vs 
rendrait fécondes. 

Cétait, comme on sa le voir, le moyeti le 
plus généralement employé pour obtenir d#' 
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ces saints à Phallus la fécondité qu'on leur 

demandait. 

C'esï sans doute d'un de ces saints ijue veut 
parler Court de Gebelin, lorsqu'il dit, à propos 
duboucdeil/en^/ôï : « J'ailuquelquepartouj'ai 
» entendu dire que, dans un coin de la France 
» méridionale, il existait, il n'y a pas long- 
» temps , un usage analogue à celui-là : les 
H fenuoes de cette contrée allaient eq dérotioD 
« à an temple dans lequel était une statue de 
» sunt, qu'elles embrassaient dans l'espoir de 
» devenir fécondes (i). m 

Dans un petit couvent d'anciens ermites, 
rivant sous la règle de saint Augustin , situé à 
Giroset, près Sampigny, était invoqué par les 
femmes stériles un saint Foutin, qui jouissait 
de beaucoup de réputation. Ilïon loin de ce trou- 
vent se trouvait , sur la hauteur d'une mon- 
tagne, un couvent de Minime , sous l'invocation 
de sainte Lucie, que les femmes stériles invo- 
quaient aussi pour devenir fécondes. Anne 
d'Autriche, épouse de Louis XIII, 7 alla en pè- 
lerinage (2). 

On .trouve des traces du culte de saint Fou^ 



(1) Histoire religieuse du Calendrier, p. 420- 
{•>) Extrait d'un Mémoire adressé à l'Académie Cel- 
liijut, par M. L. R 
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tfn jusqu'en AUemagne. Un écrivain de ce pays 
en parle comme d'un Saint fort conna au dix- 
Mptième siècle , et auquel les filles, prêtes à 
devenir épouses , faisaient hommage de leur 
robe vii^nale. 

Cet auteur raconte qu'une jeune épousée , la 
première nuit de ses noces , chercha , par une 
supercherie, à écarter, sur sa conduite passée, 
les soupçons de son mari ; et , pour exprimer 
que rhonneur de cette femme avait déjà reçu 
quelques atteintes, il dit qu'e/Ze avait depuis 
long-4emps déposé sur F autel de saint Fou tin 
sa robe de virginité (i). 

Saint Foutin n'est pas la seule dénomina-- 
tion que porta Priape parmi les chrétiens ; et 
ses autres noms, comme celui-ci^ avaient tour 
jours quelques rapports avec la vertu supposée 
du Saint. Une de ces idoles existait, sans doute 
depuis le temps des Romains ^ dans le lieu de 
Sourg'Dieu , diocèse de Bourges. Les habitans, 
qui avaient beaucoup de foi , continuèrent , 
lorsqu'ils furent devenus chrétiens, à lui rendre 
nn culte. Les moines du monastère n'osèrent 

(i) Sponsa quœdam rustica quœ jam in sinu diti 
FcTiKi virginiiatis suœ prœtextam deposuerat, ( Tins- 
ses inaugurales de Virginibus ; faceciœ facetiarum , 

II. 18 
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délroire deê pratiques rdigieoies confâcrées 
par le temps; et Friape fîit adoré dans Fabbaye 
de ce lieu, sous le nom de saint Guerliehon tm 
saint Greluchon (i). 

Les femmes stériles venaient im^orer sa 
rertu prolifique, y faisaient une neuvaine; et, 
à chacun des neuf jours , elles s'étendaient sur 
la figure du Saint, qui était placée horizontale 
ment; puis elles raclaient une certaine partie 
de saint Guerliehon, laquelle était ansri ea 
évidence que celle de Friape : cette radore, 
délayée dans l'eau , formait un breuvagie mira- 
culeux. 

Henri Etienne , de qui j'emprunte te fiut , 
ajoute : a Je ne sais pas si encore, pour le joiv- 
n dliui, ce Saint est en tel crédit, pour ee ipie 
» ceux qui l'ont vu disent qu'il j a envinMi 
M douze ans qu'il avait cette partie-là bien usée 
n à force de la racler (2). n 

(i) $. Guerliehon <m 5. Grelichon, comme le noonie 
Pierre Viret , dans son Traité de la vraie ou^^mâtt 
Religion (Iît. 7 , cbap. %). Le Duchai croit qae ce 
nom loi est venu de gracilis , grelot. Au reste , ce 
est encore aBJoardliiii une injure trîvi 
oïdinairemeni à on homme vil, attaché 
i one prostituée. 

{2) ApoIo|;ieponr Hérodote, tom« 2 y dbqi. 38, p. aSf. 
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Lt même auteur met au rang des saints de 
cette espèce un saint Gilles, qui, dans le pays 
^6 Gotentin, en Bretagne , avait aussi la répu- 
tation de procurer la fécondité que les feinmes 
sollicitaient avec des cérémonies pareilles (i). 
U parle aussi d'un saint René y en Anjou. Le 
trait qui caractérisait sa vertu fécondante pa- 
raissait dans la plus grande évidence. Les céré- 
monies que les femmes pratiquaient pour se 
rendre le Saint favorable étaient d'une telle 
indécence qu'Henri Etienne, d'ailleurs très- 
libre dans ses expressions, n'ose les décrire, 
(c J'aurais honte, dit-il, de l'écrire; aussi les 
» lecteurs auraient honte de le lire ! >) 

Saint Regnaudfai comme saint René (2) , et , 
peut-être à cause de la ressemblance de noms, 
un saint à PIuzllus , fort honoré autrefois par 



Traité de la vraie et fausse Religion , par Piètre Viret, 
liv. 7 , chap. 35. 

(1) Z/e Duchat , dans ses notes sur l'Apologie pour 
Hérodote , pense qu'on attribue à S. GilUs la vertu fé- 
condante , parce que son nom â du rapport avec eschilles, 
qui signifie sonnettes. 

(2) S. René fut érigé en Priape , à cause des i*apports 
de son nom avec le mot reins. On fit, par la même 
raison , pareil honneur à S. Regnaud. 

Il parait que S. Cjrre s'immisçait dans les attribu- 
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les Bourguignons (i ); saint Arnaud ^ autre saint 
de même caractère ^ était moins indécent que 
saint René y ou plutôt il ne Tétait que par in- 
tervalle. Un tablier mystérieux voilait ordinai- 
rement le symbole de la fécondité, et ne se le- 
vait qu'en faveur des dévotes stériles ; l'inspec- 
tion des objets, mis à découvert, suffisait, avec 
de la foi, pour opérer des miracles (2). 
• Dans les environs de Brest , à Textrémité du 
vallon où coule la rivière de Penfel , était la 
chapelle du fameux saint Guignolé ou Guin^ 
galais (5). Le signe phallique de ce saint consisr 

lions de Priape , si Ton en croit ces vers qui se trouvent 
dans les Bigarrures du Seigneur des Accords : 

Je suis ce grand vœa de cire 
Qneron offrait à saint Cyre 
Poar Penjdure des rognons. 

(i) Quelques personnes me sauront gré de ne point 
rapporter les vers cités par le Duchat sur les vertus de 
saint Regnaud. 

(2) Tableau des différentes Religions , par Saint- 
Aldegonde, tom. i , part. 5, chap. 10. 

(3) Ce saint, appelé Guinolé , Guignolé , Guignolet, 
Gunolo , Vennalé, Guingalais , TVinwalœus , fut le 
premier abbé de Landevenec en Basse-Bretagne , l'an 
480. Ses différentes légendes offrent des fables ridicules. 
C'est sans doute le rapport qui se trouve entre son nom 
et le mot gignere^ engendrer , qui a valu à ce saint les 
attributs et les vertus de Priape. 
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tait dans une longue cheville de bois qui tr»* 
TCTSut » statue d outre en outre, et se montrait 
en armnt d^une manière très^-saillante. 

Les dévotes du pays agissaient avec saint 
Guignolé 9 comme celles du Puy arec saint 
Foudn^ celles de Bourg-Dieu avec saint Gu^r- 
Uchoru Elles raclaient dévotement Textrémité 
de cette cheville miraculeuse ; et celle raclure , 
mêlée avec deTeau, composait un puissant anti- 
dote contre la slérililé. Lorsque, par ccUocéré- 
monie souvent répétée , la cheville élait usée , 
un coup de maillet, donné par derrière le Sainl, 
la faisait aussitôt ressortir en avant. Ainsi ^ tou- 
jours raclée, elle ne paraissait point diminuer. 
Le coup de maillet faisait le miracle. 

Voici ce que je lis dans la relation d'un sé- 
jour fait a Brest en 1794 •* ^ Au fond du port de 
» Brest, au delà des fortifications, en rcmon- 
» tant la rivière , il existait une petite chapelle 
» auprès d'une fontaine et dun petit boii« qui 
» couvre la colline ; et , dans cette chapelle , 
)) était une statue en pierre honorée du nom 
» de saint. 

M Si la décence permettait de di'crirr Priape 
» avec ses indécens attributs , je peindrain cettr 
» statue. 

A» Lorsque je lai vue, la chapelle était à moi- 
M lié démolie et découverte , la statue en de- 
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M hors y étendue par terre ^ et sanft être briaée; 
» de sorte qu'elle existait eu entier^ et même 
» avec des réparations modernes , qmi me la 
M firent parai^e eneore plus scandaleuse. 

M Les femmes stériles ^ ou qui craignaient idè 
» Fétre^ allaient à cette statue; et^ après ayoïr 
» gratté ou raclé ce que je n'ose nommer^ êC 
» bu cette poudre infusée dans un rerre d'eau 
» de la fontaine^ ces femmes s'en retournaient 
» avec l'espoir de devenir fertiles (i). » 
. et N'oublions pas^ dit un écrivain moderne^ 
M qui a donné la description d'un des dëpar«> 
» temens compris dans la ci-devant province 
» de Bretagne , n'oublions pas de parler d« 
» fameux saint Guignolet, et de cette chevilla 
» éternelle y si favorable à la fécondité» Puisque 
» la religion catholique a fait des saints, des 
» dieux du paganisme, Priape pouvait-il être 
M oublié? Le bois de cette cheville râpée étail 
» avalé par les femmes infécondes : elles con- 
)) cevaient au bout de quelque temps. Les mé- 
» chans prétendaient que des moines voisins 



{\) Anectodes relatives à quelques personnes et àplu' 
sieurs évhnemens remarquables de la rés^olution , par 
M. J. B. Harmand ( de la Meuse) , ancien' député et 
cx-préfet du département du Bas-Rhin , i8i4 , p. 90 
et 91. 
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m aidaient beaacoup à ce «iraele : » Je nem 
erws rien , i^oule charitableiaeiil raateor que 
je eiCe (i). 

D e^ certaÎB qiie le colle de ce Saint a exista 
tli Bretagne jusque yen lé milieu du dix-hui- 
fièlne siècle; que sa diapelle né fut fermée 
qu'environ l'an 1 740 ; et que ^ lorsqu'elle fut 
ouyerte , il j a qudiques années^ on y décou- 
Trit saint Guignolet , avec sa cheville miracu- 
leuse (a). 

Ce même saint Guignolet était honoré dans 
une chapelle du village de la Chatellette^ com- 
mune d'Alichamp , en Berri , aujourd'hui ean-^ 
fou de Saint-Amatidy dépaitMaent du Cher. Là, 
les femmes stériles venaient faire dés neuvaines, 
invoquaient le Saint fécondateur, raclaient sa 
branche phallique ; et la poussière qui en résul- 
tait , infusée dans du vin , était avalée par ces 
dévotes, en attendant le miracle. Le cal*é avait 
soiti de pourvoir à ce que le Phallus , souvent 
raclé , se conservât toiqours dans un état digne 

(i) T^qyage dans le Finistère ,f au en 1794 et 1796 , 
tom. 2, p. i5o. 

(2) M. Cambfy , auteur de rintéressant Voyage dans 
le Finistère , m'a fourni cette dernière circonstance , et 
m'a assure avoir Vu lui-même le saint et sa cheville : il 
m'a autorisé à publier son témoignage. 
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du grand saint Guignolet. Un archevêque de 
Bourges supprima le Saint, et interdit le curé, 
auquel il était si profitable ; mais la dévotion 
des femmes stériles a continué jusqu'à la révo- 
lution , comme l'assurait encore, en 1806, 
M. Pajonnet, savant antiquaire, et curé d'Ali- 
champ (i). 

M. Pastureaud m'apprend qu'il existe à Bour^ 
ges, faubourg du château, rue Chevrîère, une 
petite statue placée dans le mur d'une maisoli, 
dont les formes du sexe sont usées à force d'être 
raclées par des femmes qui en avalaient la ra- 
clure, dans l'espoir de devenir fécondes : cette 
statue est, dans le pays, nommée le bon saint 
Greluchon (2). 

Anvers était le Lampsaque de la Belgique, 
et Priàpe le dieu tutélaire de cette ville. Les 
habitans le nommaient Ters ; et les habitantes 
avaient pour cette divinité la plus grande véné- 
ration. Elles étaient en usage de l'invoquer 
jusque dans les moindres accidens de la vie; et 
celte dévotion existait encore au seizième siècle, 
comme nous l'apprend Jean Goropius. ce Si 



(1) Extrait d'une lettre adressée à l'auteur par M. Ba^ 
railon , docteur en médecine , membre correspondant de 
l'Institut et membre du Corps -Législatif. 

(2) Extrait d'une lettre de M Pastureaud de Vaux. 
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» elles laissent y dit-il, échapper de leurs mains 
» un yase de terre , si elles se heurtent le pied, 
>3 enfin, si quelque accident imprévu leur cause 
» du chagrin, les femmes, même les plus re&^ 
M pectables , appellent à haute voix Priape à 
» leur secours. 

» Cette superstition était autrefois si enra- 
» cinée dans les esprits, continue le même 
» auteur^ que Godefroy de Bouillon , marquis 
D de cette ville , pour la faire disparaître , ou 
» la ramener aux cérémonies du chrisûâmisme , 
>i envoya de Jérusalem , à la ville d'Anvers , 
» comme un présent d'un prix inestimable, le 
» prépuce de Jésus-ChrisL U at>yait, par4a, 
» détourner les habitans d'un culte aussi hon- 
M teux ; mais ce présent profita peu pour les 
>i femmes , et ne leur fit point oublier le sacré 
» Fascinum (i). » 

Goropius trouve, dans l'anagranmie du mot 
Ters y qui est à Anvers la dénomination de 
Friape> un mot qui exprime , dans l'idiome du 
pays , l'action à laquelle ce dieu préside. 

(c On montre encore , dit-il ailleurs , une 
» petite statue, autrefois munie d'un Phallus ^ 
» que la décence a fait disparaître. » Il ajoute 

(i) Johanis Gorapii Becani, Origines Aniwerpianœ, 
1569, lib. 1, p. 26 et loi. 
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qae oette statue est placée sut* la pwte TsAnne 
de la prison publique. Il a0us apprend que 
Priape avait à Anvers un templle très--oélèbre-, 
où tous les peuples du vmsinage accouraient 
en grande dévotion pour ofirir leur hommage 
à cette divinité; et, à ce sujet^ il rapporte une 
opinion qui fait dériver le nom dé' la ville A^ An- 
vers du mot latin f^erpum^ qui exprime làchose 
dont le Phallus est la figure ; mais il n'adopte 
point cette étymologie p parce qu'il n'a jamais 
entendu prononcer ce mot par les femmes, 
mais bien le mot Ters , qui , dans cette ville , 
est synonyme de Fascinum* 

Quelques auteurs ont pensé qUe le temfde 
de sainte pjTalburge était consacré à Priape; 
que cette Sainte est supposée ; que son nom 
signifie citadelle; et que c'était celui que les an- 
ciens habitans d'Anvers donnaient à la divinité 
tutélaire de cette ville. Goropius croit bien que 
fVcûhurge signifie citadelle , et que ce nom a 
été celui d'une divinité protectrice *de la ville; 
mais il ne croit pas que le temple de sainte 
Walburge ait été celui de Priape. «Peut-être , 
» dit<^l , ce dieu était adoré dans un lieu situé 
» à gauche de la ville y où se voient encore les 
» ruines d'un ancien temple (i). » 

(i) Johanis Gorcpii Èecnni , Ofï^ines Antwerpiana, 
lib. I «p. 101. 
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Les RoBoains s'âieyaienl point de temple 
proprement dit à la divinité de Priape : ils se 
bornaient à lui ériger des statues , des autels 
ou des chapelles. Si les habitans d'Anvers lui 
bâtirent un temple^ la ville de Lampsaque, 
seole^ peut leur avoir fourni l'exemple. 

Quelques autres écrivains ont parlé du Priape 
d'Anvers. Abraham Golnitz dit que la figure de 
ce dieu se voit à l'entrée de l'enceinte du temple 
de sainte TValburge^ dans la rue des Pécheurs, 
et au dessous de la porte de la prison publique. 
C'est une petite statue en pierre, haute d'envi- 
ron un pied, représentée les mains élevées, les 
jambes écartées, et dont le signe sexuel est en- 
tièrement disparu. « On fait, dit-il, beaucoup 
j» de contes sur la cause de cette disparition; et 
» l'on parle aussi de l'usage où étaient les 
» £emmes stériles de racler la partie qui man- 
» que à cette statue , et de prendre en potion 
n la poussière qui en résultait, dans l'intention 
ji de devenir fécondes ''i;. *» 

Un voyageur du même temps dit, en parlant 
d'Anvers : - On y voit une idole en pierre , pli^- 
» cée sur une porte antique. Plusieurs croient 
» que la rxiu%siêre, provenant de b raclure de 
j> la },or '-' Jtî-^lJe de r^tte figure , étant prise 
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» en potion par les femmes , les préservait 
» de la stérilité (i). » 

J'ai parlé des Phallophores , qui , chez les 
Grecs ^ formaient un groupe dans les proces- 
sions faites en Thonneur de Bacchus (a) ; j'ai 
décrit ces pompes religieuses que les Égyp- 
tiens ^ les Grecs ^ les Romains^ célébraient à 
l'approche de l'équinoxe du printemps : des 
restes de cette pratique se sont conservés jus- 
qu'à nos jours. Les Phallophores ^ chez les 
Grecs, étaient des hommes qui portaient, à la 
procession de Bacchus, de longs bâtons, à la 
cime desquels pendaient des Phallus. A la fête 
des TargiUes, des jeunes gens portaient aussi 
des branches d'olivier, auxquelles étaient atta- 
chés des pains, des légumes, des glands^ des 
figues et des Phallus. Dans la ville de Saintes , 
un usage pareil se pratiquait le dimanche des 
Rameaux : les femmes, même les plus dévotes, 
les enfans des deux sexes, portaient à la pro- 
cession, au bout d'une branche ou rameau 
béni , un pain creux et en forme de Phallus. 
Le nom de ce pain s'accorde avec sa forme 
pour déceler son origine , et ne laisse aucun 

(i) Itinerarium G allias , Jodoci sinceri , p. a34> 
(2) Voyez ci-devant chapitre 8 I p. I25. 
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doute sur l'objet indécent qu'il représente (i). 

Le prêtre bénissait ces pains phalliques ; et 
les fenunes les conservaient pendanttoute l'an- 
née comme une amulette , un préservatif. 

A Saînt-Jean-d'Angély, le jour de la Fêle- 
Dieu^ on portait à la procession des petits pains 
nommés, dans le ]fSLys , fateux , et qui avaient 
la forme des Phallus. Cet usage existait encore 
lorsque M. Maillard était sous-préfet de cette 
viUe : il le fit supprimer. 

Ces pratiques religieuses et indécentes exis- 
teraient peut-être encore en France , si les lu- 
mières , toujours croissantes depuis le quin- 
zième siècle , n'eussent porté le jour sur leur 
turpitude , et fait sentir combien elles étaient 
opposées aux principes du christianisme; elles 
subsisteraient encore^si les écrivains protestans 
n'eussent pas , contr'elles, lancé le sarcasme et 
les plaisanteries, et fait rire aux dépens de ceux 
qui s'y livraient. Alors, honteux du rôle qu'ils 
avaient joué, et voulant ravir à leurs antago- 
nistes ce moyen de les ridiculiser et de les 
perdre dans l'opinion des peuples , les prêtres 
catholiques réformèrent insensiblement ces 
saints Priape , ou substituèrent à son culte un 

(i) Ces pains étaient nommés/? ; la solennité était 

connue sous le nom de la fête des pin... 
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culte qui lui ressemblait, mais dont les formes 
ne blessaient pas si ouvertement la décence. 

Ainsi les femmes stériles , au lieu d'aller ra- 
cler la branche phaUiq^ue d'une statue , ou de 
la contempler avec dévotion , furent réduites: 
les unes h aller boire les eaux prolifiques d^uné 
fontaine consacrée à un saint ; les autres, comme 
à Rocamadour dans le Rouergue, à venir bai- 
ser le verrou de l'église , ou une barre de fer 
appelée le Bracquemart de lR.oUandy ou d'aller 
faire des neuvaines à quelques saintes fécon- 
dantes , comme à la sainte Foj de la ville de 
Conques^ aussi en Rouergue, k la sainte Vierge 
diOrcwal en Auvergne, dans l'église de la- 
quelle était un pilier qu'embrassaient les fem- 
mes stériles (i). 

Dans la petite ville de Saint-Fiacre , à une 
lieue de Mouceaux, et dans l'angle à droite de 
la chapelle, est une pierre nommée le Fauteuil 
de saint Fiacre : cette pierre a la vertu de rendre 
fécondes les femmes stériles. Elles viennent s'y 
asseoir; mais, pour que le miracle s'opère , il 



(i) Ou est le pilier qui i*end les femmes fécondes ? 
demandait une bonne villageoise à un gros chanoine 
de cette église. C'est moi , répondit-il , en se frappant 
la poitrine , c'est moi qui suis le pilier. 



GHE9 I«K3L41faiR]KS ET I.ES KOP^UIES. ^37 

ftni qoVucun v^lemeni ne se tiTOuye entre le 
ooTps de la femme et la pierre^ 

Ailleurs^ les femmes sont tenues de se tenir 
on certain temps couchées sur le tombeau de 
quelque saint renommé par sa vertu prolifique : 
c'est ce qui se pratique notamment dans la ville 
de Sarragosse en Espagne , dans le couvent de 
Saint-Antoine-de-Paule , et dans la chapelle qui 
hii est dédiée (i). 

Sur l'extrême frontière du département de 
r Allier, dans l'arrondissement de Mont-Luçon, 
est, au milieu d'une lande immense située dans 
la commune de Saint -Janvier, l'oratoire de 
Saint-Jean et de Saint-Remi. Le 20 juin , les 



(i) Aa milieu de cette chapelle est un tombeau en 
fonne de lit-de-camp , sur lequel on voit la figure de 
saint Antoine-de-Paule , couché dans un cercueil avec 
l'habit de Tordre. Les dames stériles sont introduites 
par un moine , les unes après les autres, dans ce réduit. 
Elles s'agenowUent 9 disent des prières, font trois fois 
le tour du tombeau, se couchait dessus, et puis se reti- 
rent. Un écrivain , ennemi des moines de ce couvent , 
qui a employé trois volumes pour révéler leurs fraudes 
pieuses , dit qu'ils introduisaient aussi , pour de l'aident ^ 
dans ce lieu secret y les anuuis des dames qui venaient 
invoquer saint Antoine , et que le miracle s'opérait sans 
que le saint s'en mélàt ; mais c'est peut-être une ca- 
lomnie. 
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femmes infécondes , les jeunes gens des deux 
sexes, s^ rendent de trois à quatre lieues à la 
ronde. On y passe la nuit pêle-^méle dans le dé- 
sert Le lendemain 24 1 on fait des stations , des 
ofirandes; et on boit le saint vinage. Ce breu- 
vage, compose de l'eau d^une fontaine dite de 
Sainte Jean , et d'un peu de vin , passe pour un 
puissant préservatif contre la stérilité et les 
charmes des fasciniers , espèce de sorciers qui 
nouent t aiguillette , et rendent les jeunes maris 
impuissans (i). 

Ces changemens n'ont pas été opérés par- 
tout. Il est des peuples qui , à la faveur d'une 
épaisse superstition et des ténèbres antiques de 
l'ignorance , sont constamment restés à l'abri 



(i) Il existait encore , il y a quelques années , dans ce 
pays , un fameux fascinier , nommé Gabriel Roux , dit 
Damiens: il était métayer au lieu du Petit-^Cros , can- 
ton de Chambon, commune de Chàtelet. Il fut tué , le 11 
fructidor an 10 , par un meunier, qui, marié depuis trois 
ans , ne pouvait avoir d'enfant , et qui accusait de son 
impuissance le fascinier Roux. Un curé de ce pays a 
assuré à celui qui m'a communiqué ce fait que plusieurs 
fasciniers qu'il a convertis prononçaient , pour opérer 
leurs charmes , des mots latins, et avaient l'attention de 
glisser , dans les alimens des époux , une poudre prove- 
nant des parties sexuelles et desséchées d'un loup. 

Quant au saint Vinage. , il était et est encore fort en 
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des rayons de lumière qui éclairent les autres 
nations^ et sans s'occuper de l'étrange contra- 
diction de leur conduite , ont continué d'amal- 
gamer le paganisme avec la religion chrétienne, 
de confondre le culte de Priape avec celui des 
saints, et ont conservé précieusement jusqu'à 
nos jours les pratiques absurdes des siècles de 
barbarie. 

usage daiiis plusieurs villages de France. J'ai découvert 
dans un vieux rituel manuscrit l'oraison que le prêtre 
récitait pour le bénir : elle est intitulée : Bénédiction de 
l'amour de saint Jean Véi^angéliste. 

Ce titre annonce son motif. Yoici le texte : 

Benedictio amoris sancti Joannis ei^angelistce, 

Bene -{- dicere et conse + crare hanc creaturam vini 
dexterd tud dignare, omnipot^ns Deus, et presta ut 
in omnes te credentes et de potu isto bibentes a te pro^ 
tegantur et benedicantur ; et , sicut beatus Joannes de 
calice bibens non est lesus , ita isti homines in amore 
tui et sancti Joannis, de isto potu bibentes, ab omni 
œgritudine corporis et aninue absolvantur. 



II. 



r r 
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CHAPITRE XIV* 



Du Culte du Phallus chez les Chrétiens en Italie el à 

Naples. 



Parmi les nombreuses antiquités quW 
produites les fouilles faites en Toscane dans la 
campagne de Rome ^ dans le royaume de Na- 
ples , etc. , se trouve une grande quantité de 
Phallus y de Priapes de toutes les espèces j de 
toutes les proportions^ de toutes les formes. 
Il suffit^ pour s'en convaincre y de parcourir les 
diverses galeries d'antiquités que renferment 
ces payS; et les grands recueils de gravures 
qui en représentent les principaux objets. Ces 
figures y auxquelles les Italiens sont accoutu- 
més, ne blessent point leurs yeux. D'ailleurs, 
• les nudités complètes en statues , en tableaux , 
se voient par-tout à Rome et à Naples, dans les 
jardins, les vignes, les villas ^ dans les places 
publiques, et jusque dans les églises. 



€H^ LES ANCIENS ET LES MODEBNES. sgi: 

Cette considération diminue un peu Téton- 
nement que peut produire l'existence actuelle 
en ces pays d'un culte semblable à celui que 
les anciens rendaient à Priape. Voici ce que 
j*ai pu recueillir de l'état de ce culte. 

Le Fascinum est encore en usage dans la 
Fouille; et les habitans modernes de cette pro- 
vince, en imitant cette superstition des an- 
ciens , ont aussi imité le motif qui les y déter- 
minait. Cest pour écarter les maléfices et les 
regards funestes de l'envie qu'ils appendent, 
avec un ruban, aux épaules des enfuis des 
fascinum de corail , qui ont souvent la forme 
des mains ithjrphalUques , et que les Italiens 
appellent ^ca (i). 

Les joyaux préservatif que les enfans por- 
tent à l'épaule dans le royaume de Naples, les 
femmes et les enfans les portent au cou dans la 
Sicile : c'est un usage qui a été observé par 
plusieiurs voyageurs. 

Mais ce n'est pas a ces amulettes que se borne 
le culte de Priape en Italie. 

Suidas, moine grec, qui écrivait au onzième 
siècle, dit qu^en Italie le dieu de la génération 
est nommé Priape; que les bergers lui rendent 



(i) Note fournie par M. Dominique Forghs Davan- 
zati , prélat de Canosa. 
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un culte; et que son idole représente un enfant 
dont le membre sexuel est remarquable par sa 
longueur et son état d'énergie : Qui penem 
habet magnum et intentum (i). 

Il restait encore au dix-huitième siècle^ dans 
le royaume de Naples, des traces manifestes 
de ce culte. 

Dans la ville de Trani, capitale de la pro- 
vince de ce nom , on promenait en procession, 
pendant le carnaval , une vieille statue de bois 
qui représentait Priape tout entier, et dans les 
proportions antiques: c'estr-à-dire, que le trait 
qui distingue ce Dieu, était très-disproportionné 
avec le reste du corps de l'idole: il s'élevait ' 
jusqu'à la hauteur de son menton. Les habi- 
tans du pays nommaient cette figure il santo 
Membre y le saint Membre. 

Joseph Davanzati , archevêque de cette ville, 
qui vivait au commencement du dix-huitième 
siècle, abolit cette cérémonie antique (i),Elle 
était évidemment un reste des anciennes fêtes 
de Bacchus, appelées Dionysiaques chez les 
Grecs, Libérales <;hez les Romains, et qui se 

(i) Suidai , au mot Priapus, 

(2) C'est à un Napolitain , Dominique Forgés Dc" 
vanzati, neveu de Tarchevéque Daifanzati, et prélat 
Canosa , que je dois cette anecdote. 
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célébraient vers le milieu du mois de mars. On 
sait que le Phallus ûgonii avec distinction dans 
ces pompes religieuses. 

Un culte semblable existait en 1780 dans le 
même royaume; et peut-être il y subsiste en- 
core. Les détails que je vais donner sont ex- 
traits d'une relation écrite en italien par un 
particulier habitant du lieu ou ce culte est en 
vigueur. Cette relation, adre»iéeà sir fViUianm 
ffamilton,ambsiS8adeur du roi d'Angleterre au- 
près de la cour de Naples, fut ensuite tnin»<' 
mise, par ce ministre, à Joseph BafUuif prési- 
dent de la société royale de Londres* 

A Isemia, ville de la comté d#r Hfolise^ il .^ 
tient tous les ans, le 17 septembre, une foir^ 
du genre de celles qu^on nomme en Italie P^'t- 
donanze (Indulgence). Le lieu de U htte e^ 
sur une petite colline fitciée entre deux r\%i^y 
res, à un petit quart de tiene de b rdle. iJ^^^ 
la partie la plus élevée de cette #t<>iHne^ 0M nu^ 
andenne église, avec nn ve^ithiitle , qti^iM Ait 
avoir appartenu à Tordre de iknniufetjM^tt . ^U- 
est dédiée a <sifBt Conu H ^ ^n.t fJamîAn. Peti-' 
dbmt lafme, qm dnre f.fr>i.^ p><rf>; «^-^ C>^r #m^ 
p»oe«siw>ii à bqofelle f>û pn>fte li^ f^'ti^if*^^ 4<*: 
CCS sônili^ Vjffk lubitataet de^ ^inar^ ic^iftA^ *W4/f <^ P^if 
la fiévote5i& ^t p»T te piafttH/. */ f^:tAf:t^f '^r. 
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particulier; en outre les jeunes filles^ les fem-- 
mes mariées^ et les femmes de joie (Donne di 
piaceré)f portent chacune un habit qui distingue 
leurs divers états. Ce concours offre un spectacle 
très-varié. 

On voit dans la ville d'Isernia^ ainsi que dans 
le lieu où se tient la foire^ des hommes qui 
vendent des figures en cire> dont les chrétiens 
font des offrandes à leurs saints, comme les 
païens en faisaient à leurs dieux : ces figures 
sont appelées vœux ou ex veto. Ces yœux en 
cire ont la forme du membre affligé , pour la 
guérison duquel les dévots viennent intercéder 
le saint. On lui fait hommage de ce simulacre; 
on l'append à sa chapelle; sans doute afin que 
le saint ^ l'ayant sans cesse devant les yeux, 
n'oublie pas ce qu'on lui demande , ou plutôt 
de peur qu'il ne se méprenne ^ et que sa vertu 
n'atteigne une partie saine, au lieu de la partie 
malade. 

On y voit des jambes, des bras, des faces 
humaines en cire ; mais ces vœux-là ne sont 
pas les plus nombreux {ma poche sono questé). 
Ceux qui abondent le plus chez les marchands, 
et ceux pour lesquels les dévotes ont de la 
prédilection, je les nommerai, comme les an- 
ciens Grecs, Phallus. L'auteur que j'extrais les 
appelle Membri viriU di cera. On en voit de 
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tous les àgpes , dans tous les états^ de toutes les 
grandeurs. 

Ceux qui débitent cette marchandise tien- 
nent une corbeille et un plat: la corbeille con- 
tient les Phallus en cire ; et le plat sert à re- 
cueillir les aumônes des dévots acquéreurs. 
Ces marchands vont criant : Saint Céme, saint 
Daniien! Si on leur demande combien ils les 
vendent^ ils répondent : Plus vous donnerez, 
plus vous aurez de mérite. 

Sous le vestibule de l'église sont deux tables. 
Près de chacune d'elles est assis un chanoine. 
L'un^ qui est ordinairement le primicier, crie 
à ceux qui entrent dans l'église : Ici on reçoit 
Forgent pour les messes et pour les litanies. 
L'autre, qui estl'archiprétre, crie aussi de son 
coté : Cest ici que Von reçoit les vœux. Celui-ci 
recueille, dans un bassin, les vœux de cire que 
les dévots ont achetés à la foire, et reçoit quel- 
ques monnaies que chacun d'eux ne manque 
pas de lui donner en déposant son vœu. 

On ne voit guère que des femmes à celte 
fête. Ce sont elles qui en font presque tous les 
frais; ce sont elles qui prient, avec le plus de 
ferveur , les deux saints qui jouent ici en com- 
mun le rôle de Priape; ce sont elles, sur-tout, 
qui contribuent le plus à décorer leur chapelle 
de nombreux Phallus en cire. L'au^'^iur italien 
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Ceux qui sont affligés de quelques maux se 
présentent à cet autel ^ mettent^ sans honte ^ à 
découvert la partie malade^ laquelle est tou- 
jours l'original de la figure en cire qu'ils ont 
offerte. Le chanoine, en administrant Tonc- 
tion sur le mal y récite cette prière : Per int^r^ 
cesshnem heati Cosmiy Uberet te ab omni maïo. 
Amen, 

Cette huile sainte ne sert pas seulement s 
l'onction que le chanoine administre; mais 
on là distribue dans de très-petites caraffesy 
afin qu'elle puisse servir à oindre les lombes 
de ceux qui ont mal à cette partie. Dans la pré- 
sente année 1780, ajoute notre obseiratenr 
italien 9 quatorze cents de ces caraffes ont été 
débitées aux dévots de ces pays (i). 



(1) Cette relation italienne se trouve insérée dans un 
ouvrage anglais, intitulé : An account qf the remaim 
ofihe tVorship of Priapus , latelj" cxisting at Isemia 
in the Kingdom ofNapîes , etc. Bj-, R, P. Knight. 

Un événement terrible vient presque d'anéantir la 
ville d'Isernia , et avec elle peut-être les derniers restes 
du culte antique du Phallus en Europe. Un tremble- 
ment de terre qui a causé des ravages affreux dans une 
grande partie du royaume de Naples , le 7 thermidor 
an i3 (ou le 26 juillet i8o5), vient de réduire cette 
ville en un monceau de mines : plus de quinze cents 
personnes , dit-on , y ont perdu la vie. 
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On trouve en Angleterre , et le cprps des 
officiers de la marine en offre un exemple^ des 
restes de ce culte ou de ses habitudes dans une 
société' mystérieuse y nommée le très^ancien 
et le très^jjfuissant otdre de Beggars Bermisson 
et Menylandj dont en 1761 le sir Louis Cham- 
ber était le grand maître. Le sceau de cette so- 
ciété offre, comme pièce principale, un Phallus 
bien caractérisé : au dessus est un ancre , et au 
dessous une forteresse. On ne sait pas pourquoi 
cette société, dont j'ai un diplôme sous les yeux, 
et qui ne contient que des vœux sur la prospé- 
rité de l'industrie^ du commerce, des manufao- 
tures, et des affranchissemens de douanes et 
autres droits, prend pour symbole une figure 
autrefois sacrée, aujourd'hui si indécente : c'est 
le secret des initiés. 

Ainsi les chrétiens ont, comme les Grecs et 
les Romains, observé en divers lieux toutes les 
parties du culte du Phallus ou de Priape. Ils 
l'ont adoré sous le nom de Fascinurrif comme 
un préservatif^ une amulette puissante; ils l'ont 
adoré sous le nom de difiérens saints , comme 
le dispensateur de la fécondité chez les fem- 
mes. Ils lui ont fait des libations, lui ont adressé 
des prières, ont promené son effigie en proces- 
sion, et ont appendu^ dans ses chapelles, de» 
ex volo ^ simulacre du sexe viril. 



I 
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A l'exception de l'usage de racler le PhàIkUf 
et d'avaler cette raclure avec de l'eau, usage 
dont je ne connais point d'exemple dans l'and- 
quitéy toutes les autres pratiques appartiennent 
au culte que les anciens rendaient à Priape. 

Les chrétiens, en conservant ce culte si 
étranger à leurs dogmes, n'avaient point les 
motifs excusables des peuples qui professaient 
le sabéisme ou les religions qui en sont déri- 
vées : ceux-ci adoraient dans le Phallus l'em- 
blème du soleil régénérateur; les chrétien»| 
qui n'étaient attachés à ce culte que par la rou- 
tine, n'y voyaient qu'une sorte de talisman. 
L'on peut dire que, si le Phallus était un objet 
sacré pour les anciens, il ne pouvait être qu'un 
objet de ridicule et d'indécence dans les reli- 
gions modernes de l'Europe , qui sont basées 
sur des principes très-différens. 
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CHAPITBE XV. 



De «{oelques usages et institutions civiles et religieuses 
des siècles passés , dont lludécence égale ou surpasse 
celle du Culte du Phallus. 



Le culte du Phallus ou de Priapc , chez les 
chrétiens de l'Europe, dans les siècles qui oui 
précédé le nôtre, nous parait aujourd'hui si 
étrange, si invraisemblable, si incohérent avec 
nos mœurs, qu'on est tenté de révoquer eu 
doute les témoignages nombreux qui prouvent 
son existence. Il est donc nécessaire, pour faire 
disparsdtre ces doutes, d'examiner si les mœurs 
du temps et des pays où ce culte se maintint 
lui étaient aussi contraires qu*on le pense vul- 
gairement; si ce culte tranchait trop fortement 
avec l'esprit et les usages; et si sou indécence 
égalait ou surpassait celle de certaines prati- 
ques, de certaines institutions civiles et reli- 
gieuses, qui existaient à la même époque. 

Je ne ferai point ici l'histoire complète des 
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mœurs absurdes et barbares qui ont souillé l'Eu- 
rope entière pendant plusieurs siècles: la ma- 
tière, très-abondante, excéderait le cercle dans 
lequelmon sujetest circonscrit. Je ne m'occupe- 
rai pas même sommairement de tous les usages, 
de toutes les institutions , ni de tout ce qui peut 
caractériser les moeurs en général : le tableau 
en serait hideux, et deviendrait aussi humiliant 
pour l'espèce humaine qu'instructif pour clic. 
Je dois me borner à peindre, dans un cadre 
très-étroit, quelques-uns seulement de ces 
usages, de ces institutions, qui ont des rapports 
bien directs avec la chasteté et la pudeur, par 
conséquent avec le culte du Phallus. Eneoit 
ne ferai-je qu'effleurer cette partie délicate, 
qu'esquisser rapidement les masses du tableau, 
et que rassembler les traits les plus saillans qui 
caractérisent les mœurs presque ignorées des 
treizième, quatorzième et quinzième siècles. 

Mais ce que j'exposerai sufiira pour convain- 
cre d'impéritie ces déclamateurs perpétuels qui, 
obligés par faiblesse ou par esprit de parti de 
^e traîner servilement dans les vieilles et pro- 
fondes ornières de la routine, ressemblant au 
vieillard dont parle Horace, vantent, sans les 
connaître , les siècles passés aux dépens du pré- 
sent (i). On y verra que les indécences prati- 

(i) Laudator temporis acti\ Art poétique, vew 173. 
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qaées par nos bons aïeux ne le cèdent gaère 
à celles des andens Grecs et Romains. 

Je parierai d'abord des usages qui tiennent à 
la vie civile, et je passerai ensuite à ceux qui 
ont rapport à la religion. 

La foi conjugale était jadis si facilement vio- 
lée, la conduite des femmes inspirait une telle 
méfiance, que les époux se trouvaient obliges 
d'emprisonner leurs épouses et leurs filles , de 
lesassujétir à une surveillance continuelle, et 
de £dre pis encore : d'imaginer une clôture 
mécanique qui conservait malgré elles leur 
honneur intact , et fermait tout accès à la vo- 
lujpiê. On attribue à François de Carrara , vi- 
guîer impérial de Fadoue , qui vivait vers la fin 
daquatCMuème siècle , Tinvention des ccintu^ 
res de chasidé. Il avait ainsi cadenasse toutes 
les femmes qui composaient sou sérail. Ses ac- 
tes de cruautés le traînèrent sur Féchafaud ; et 
il fut étranglé. Tan i4o5^ par arrêt du sénat de 
Venise. Un des chefs d acceusation contre lui 
était l'emploi des ceintures de chasteté ipour ses 
maîtresses; et Ton conserva long-temps, à Ve- 
nise^ dans le palais de Saint-Marc, suivant Mis- 
son , un cofire rempli de ces ceintures et de ces 
cadenas, comme pièces de conviction dans le 
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procès fait à ce monstre (i); mais je crois cet 
usage beaucoup plus ancien. 

Depuis ce temps , dit-on , la mode en fut 
adoptée en Italie. Voici comment Voltaire ex- 
prime les suites de ce mauvais exemple : 

Dcpais c« temps y dans Venise et dans Rome , 
11 n'est pédant, bourgeois ni gentilhomme , 
Qui f pour garder l'honneur de sa maison y 
De cadenas n*ait sa provision : 
Lli s tout jaloux f sans crainte qu'on le blâme , 
Tient sous la clef la vertu de sa femme. 

Cette mode faillit s'introduire en France sons 
le règne d'Henri IL « Brantôme dit que^ du temps 
» du roi Henri, il j eut un certain quincaillier 
» qui apporta une douzaine de certains engins 
» à la foire de Saint-Germain pour brider le 
» cas des femmes, qui estoient faits de fer^ et 
» ceinturoient comme une ceinture, et yenoient 
» à se prendre par le bas et se fermer en clef, 
» si subtilement faits qu'il n'estoit pas possible 
» que la femme, en estant bridée une fois, s'en 
» pût jamais prévaloir pour ce doux plaisir. • . 
» On dit qu'il y eut quelques cinq ou six maris 
» jaloux et fâcheux qui en achetèrent, et bri^ 
» dèrent leurs femmes de telle façon, qu'elles 
» purent bien dire : Adieu, bon temps ... I On 

(i) Misson, Voyage d'Italie^ tôni. i, p. 217. 
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ji ditidiiSy qu'il j eut beaucoup de galands et 

m honnestes genrilshommes qui menacèrent 

» de telle façon le quincaîllier que, s'il se 

M mesloit jamais de porter telles ravauderies ^ 

■ 

» on le tueroity et qu'ail n'^j retournast plus^ 
» et jettast tous les autres qui estoient restés 
ji dans le retrait: ce qu^il fit (i). » 

Dans les premiers temps du christianisme, 
les fiUes, les religieuses , accusées d'impudicité, 
étaient soumises à une visite scrupuleuse d^où 
devait résulter la preuve de riiinocence de 
l'accusée ou celle du délit Siagrius, évêque 
de Véronne ^ et qui vivait vers la fin du qua- 
trième siècle de Fère vulgaire, condamna une 
religieuse à sid>ir cet outrageant examen. Saint 
Ambroise, son métropolitain , désapprouva la 
sentence de Févêque , traite cet examen d'indé- 
centy et atteste par là son existence. Le sentiment 
manifesté de ce prélat et de quelques autres 
n'empêcha point l'usage de se maintenir très- 
long-temps. Les tribunaux ecclésiastiques et 
civils ordonnèrent souvent cette preuve; et Ve- 

(2) Brantôme, tom. 2; Dames galcuites > p. 112, 
1 13. Rabelais parle de ces ceintures qu'il nomme à la 

Bergamasque : « Le diantre m'emporte si je 

» ne boucle ma femme à la bergamasque , quand je par- 
» tirai hors de mon sérail* »» ( Pentagruel , liv. 3 , 
chap. 35. ) 

II. HO 
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nèle rapporte le procès-verbal d'une pardUIe 
visite faite par l'ordonnance du prévôt de Paris, 
de l'an 1672 , sur une femme qui se plaignait 
d'avoir éprouvé la violence d'un libertin (i). 

Le congrès y qui faisait partie de notre juris- 
prudence ancienne, dont les formalités sont 
encore plus indécentes, n'est qu'une extension 
de cet usage. Voici quelle en était la procé- 
dure. 

Lorsque deux époux demandaient leur sépa- 
ration ou la déclaration de la nullité de leur 
mariage, pour cause d'impuissance ou de quel- 
que imperfection corporelle, l'official ou le 
juge de l'église (car c'était toujours des prêtres 
qui se mêlaient de pareilles affaires) commen- 
çait par ordonner la visite complète du corps 
des deux parties plaidantes. Des médecins, des 
chirurgiens, des matrones, procédaient fi cette 
visite j et, d'après leur rapport , qui n'était ja- " 
mais décisif, l'official ordonnait le congrès^ 

On nommait de nouveau des experts : eux et 
les parties se réunissaient dans une chambre. 
Là, les deux époux étaient encore très-scrupu- 
leusement visités, nw^ depuis le sommet de la 
tête jusqu'à la plante des pieds ^ dit un juriscon- 

( I ) Tableau de V Amour considéré dans Vétat du ma'- 
nage y. part. 2, chap. 2: art. 3. 
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sulie^ dont j'emprunte ces détails. « Cela fait, 
n ajoute-t-il , et après que la femme a pris un 
>i demi-bain, Thomme et la femme se couchent 
» en plein jour en un lit, les experts présens, 
» qui demeurent en la chambre, ou se retirent 
(si les parties le requièrent, ouVune d'elles) eu 
» quelque garde-robe ou galerie prochaine, 
» la porte entr'ouverte néanmoins; et, quant 
» aux matrones, elles se tiennent proche du lit. 
» Les rideaux étant tirés, c^est à l'homme à se 
» mettre en devoir de faire preuve de sa puis- 
» sance, où souvent ad viennent des disputes et 
i> altercations ridicules (i). » 

On se doute de la nature des altercations qui 
doivent s'élever entre deux époux ennemis, for- 
cés d'agir en amans : je les épargne aux lecteurs, 
ainsi que plusieurs autres détails licencieux, et 
d'autant moins attrayans qu'ils sont les tristes 
effets de l'inimitié et de la contrainte. Je n'a« 
jouterai que cette particularité, qui offre un 
nouveau trait de l'indécence de ces procédures. 
c< Ce qui est encore plus honteux, dit un écri- 
M vain du dix-septième siècle, c'est qu'en quel- 
» ques procès les hommes ont visité la femme, 
» et au contraire les femmes ont été admises a 



(i) Discours sur V impuissance de r homme ou de la 
femme , etc. , par Vincent Tagereau , Augevin , chap. 6. 
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» visiter rhomme : qui a été cause d'une si 
)i grande irrision et moquerie que telles pro* 
» céduresont servi de contes joyeux et plaisans 
» discours en beaucoup d'endroits (i). » 

Je ne parlerai pas non plus du rapport plein 
dobscénités d'après lequel le juge d'église 
prononçait sa sentence. Je dirai seulement que 
la description des objets litigieux: en était la 
matière principale; que l'épreuve du congrès 
était répétée jusqu'à trois fois, et que cette pro- 
cédure ne fut abolie que le i8 février 1677 > 
par arrêt du parlement de Paris. 

L^indécencc des peines portées contre les 
adultères n'était pas moindre. Les coupables 
des deux sexes étaient condamnés à faire une 
promenade, par les rues de la ville, entièrement 
nus, ou bien à suivre, dans ce même état, les 
processions les plus solennelles. Des femmes 
convaincues d'avoir dit des injures à d'autres 
femmes subissaient une peine semblable. Quel* 
quefois on leur permettait de* garder une che- 

(i ) 7VrtiVc'y>rv??*i«?r de la Dissohiion du Mariage pour 
r impuissance et froideur dcThomme ou de la femme, 
par Antoine Hotnian , p. 63. On peut consulter, sur le 
moine sujet , le Traité de la Dissolution du mariage 
pour cause d'impuissance , avec quelques pièces cw- 
rieuses ; le Dictionnaire de Bayle , article Quelknec ; 
le Congrès de (ythère, du marquis de Mafiey» etc. , etc. 
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Ynise; mais la femme coupable était forcée de la 
relever très-haut , afin d'y contenir de grosses 
pierres qu'on l'obligeait de porter pendant le 
cours de la procession ou de la promenade par 
les rues de la ville ; et la femme insultée pi- 
quait avec un aiguillon les fesses nues de la 
patiente (i). 

On ajoutait méme^ en quelque pays, une 
circonstance qui rendait la cérémonie plus in- 
décente encore : les adultères étaient égale- 
ment promenés tout nus parla ville. La femme 
marchait devant^ et tenait d'une main le bout 
d'une corde ^ dont l'autre bout était attaché aux 
parties sexuelles de l'homme. Ce dernier usage 
existait en France dans la petite ville de Martel 
en Limosin, dans celle de Clermont-Soubiran , 
en Languedoc y dans plusieurs autres lieux ^ 
et notamment en Suède (2). 

(i) Je rapporte un seul exemple de celte espèce 
de peine , tiré d'un cartulaire de Champagne : « La 
» femme qui dira vilenie à autre y si comme de pu- 
n tage y payera cinq sols , ou elle portera la pierre 
« toute nue en sa chemise à la procession , et celé la 
M poindra après en la nage ( fesse ) d^un aiguillon, » 
( Glossaire de Charpentier, au mot Naticœ. ) 

(2) Voyez , pour ces différens usages j le Glossaire de 
Ducange, aux mots Processiones pubUcœ ^ T^ik ia , 
Lapides catenatos ferre , Putagium y le Supp! 
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Tous ces usages^ attestés par les chartes de 
communes^ monumens les plus authentiques 
et les plus curieux de l'histoire des moeurs de 
nos aïeux, paraissent avoir été ^généralement 
admis en France, ainsi que dans quelques au- 
tres pays de l'Europe. 

On punissait tout aussi indécemment les 
femmes publiques coupables de quelques ex- 
ces. On les condamnait à parcourir les rues 
de la ville, toutes nues^ei montées sur un 
àne, le visage tourné du côté de la qoeue de 
cet animal. C'est à cette punition que Ie^ duc 
d'Orléans, frère de Louis XIII ,^ fit condamner 
la Neveu , après avoir fait plusieurs fois la dé<* 
bauche chez elle. Cette courtisanne, fameuse et 
immortalisée par deux vers de Boileau, par- 
courut les rues de Paris, montée toute nue sur 
un âne (i). 

Il faut parler de ce droit odieux qui, pendant 
plusieurs siècles , a subsisté en France et dans 
d'autres états, par lequel les seigneurs séculiers 

audit Glossaire , par Garpentier , aux mots Approbatus , 
Forus , Naticœ ; les Coutumes et établisêemens du 
château de Clermont^oubiran , imprimés à Agen en 
1596. On y voit une gravure en bois qui représente ce 
châtiment. Voyez aussi Olaus Magnus, de ritugentium 
septent, , lib. 4 , cap. 6. 
(1) Fureteriana , ^. 224. 
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et ecclésiastiqaes enleyatenl aux époux les pré^ 
mices du ttiariage y et yend iekit, par leuF pi'é- 
fwnoe impure , souiller la couche fiuptiale. Ge 
droit ^tait eomiH ea Bcosse, en Angleterre, 
sous les noms de marchette et de préUbatUfh; 
en Piémont, sous celui de cazzagio^ et en 
France, sous ceux de cuUage^ cutUage ou de 
jus cunni (i). ^ 

Les moines de Saint-Théodard jouissaient 
de ce droit sur les habitans de Mont-Auriol, 
bourg qui avoiânait leur monastère, if^ Dans 
M les droits féodaux^ dit l'hiskyrien du Querey^ 
n ils avaient le jus eunni , reste de l'ancienne 
n barbarie » droit aussi déshonorant pour eeux 
i> qui l'exigeaient que pour ceux qui j étaient 
» assujétis {n). » 

Les habitans, si vivement outragés, s'adres*- 

(i) Voyez le Glo9dùre de Dueange, au mot Marcheta. 

(3) Histoire du Quercy, par de Cathala^Cotnrc^ t. t, 
chap. 10, p. i34 et suiv. 

Je ne puis partager l'opinion de l'historien du Quercy. 
Le déshonneur est pour celui seul qui ordonne et se 
croit en droit de commettre des violences : celui qui les 
endure malgré lui n'est désbonoré <pie èajit l'esprîc du 
sot vulgaire. L'assassin et non la victime est crimineL, et 
encourt l'infamie publique. Qfaut répéter ce principe, 
qui , quoique très-évident; n'est pas encoit entré dans 
toutes les têtes , comme on le voit ici. 
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sèrent au seigneur suzerain, le comte de Tou- 
louse, qui leur permit de s'établir près d'un de 
ses châteaux , situé dans le voisinage de l'ab-- 
baye. Ils s'y portèrent avec empressement. Plus 
libres et à l'abri de la tyrannie monacale , ils 
prospérèrent ; et leur nouvelle habitation reçut 
le nom de Montauban. Tel fut l'événement qui 
donna naissance à cette ville» considérable do 
Quercy. 

Ce droit, perçu par les rois ai Ecosse^ y avait 
excité plusieurs soulèvemens. Les seigneurs de 
Persanni et de Presfy^ en Piémont, s'étaht re- 
fusés à le remplacer par une contribution, 
leurs sujets secouèrent le joug, et se donnèrent 
à Amédée IV, comte de Savoie. 

Le seigneur de Bargone dans les états de 
Parme, aujourd'hui département du Taro, 
jouissait du même droit. On raconte qu'une 
jeune mariée, voulant s'y soustraire, se jeta par 
la fenêtre de sa chambre. Il résulta de cet évé- 
nement tragique que ce droit atroce ne fut 
plus exigé (i). 

Les chanoines de la cathédrale de Lyon pré- 
tendaient aussi avoir le droit de coucher, la 



(i) Description historique, etc. , des États de Parme^ 
pav MoreaU'Saint-Meny ( Manuscrit. ) 
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première nuit des noces , avec les épousées de 
leurs serfs ou hommes de corps (i). 

Les évéques d'Amiens^ les religieux de Saint- 
Etienne de Nevers, avaient le même droit^et le 
percevaient efirontément. 

« J'ai vu, dit à ce sujet Boërius^ à la cour de 
» Bourges, un procès porté, par appel, devant 
» le métropolitain , par lequel un curé de pa- 
D roisse prétendait avoir le droit de coucher, 
» la première nuit des noces, avec la nouvelle 
» mariée. La cour abolit le prétendu droit, et 
» condamna le curé à l'amende (2). » 

U ajoute que plusieurs seigneurs de la Gas- 
cogne ont le même droit, mais qu'ils se sont 
réduits à introduire seulement, dans le lit de la 
nouvelle épouse , une jambe ou une cuisse ; à 
moins que les vassaux n'entrent en composition 
avec leur seigneur, et ne payent ce qu'il leur 
demande. Ce droit est nommé cuissage ou droit 
de cuisse. 

a Un seigneur , qui possédait une terre con- 
» sidérable dansleVexin normand, assemblait, 
» ditSaint-Foy, au mois de juin, tous ses serfs , 



(1) Camillus Borellus, Biblîotheca , Germ. , tom. i > 
Essais sur Paris , par Saint-Foy , tom. 2 , p. 1 72. 

(2) Boerius Decis, 297 , n* 17 ; Ducange , Glossaire ^ 
au mot Marcheta. 
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» de Yunet de Faatre sexe^ en âge d'élre mariés^ 
» et leur faisait donner la bénédictUm ntipfîidè; 
» ensuite on leur servait du yin et des viande^ 
» Il se mettait à table^ bvrait^ mangeait^ et se 
)) réjouissait avec eux^ mais il ne manquait jft- 
» mais d'imposer aux couples qui lui parsris- 
» saient les plus amoureux quelques GOttdi- 
» tions qu'il trouvait plaisantes. H prescrivait 
» aux uns de passer la nuit de leurs noàè's au 
» haut dun arbre ^ et dj consùfnfner leur moi^ 
» riage; à d'autres , iife fe consommer dans la 
» rwière djéndelle^ où ils se baignedent pen- 
M ihint deux heures rtUs en chefnise^ etc. (i); » 
Rapportons quelques traits de l'ancien état 

(i) JEssais kùtoriques de Saini-Foy j tom. 5, p. iS^ 
et i58. 

Ce serait un tableau assez curieux que eelui^ qui of- 
frirait les droits absurdes, ridicules et iudécens, auxqaeh 
les seigneurs du bon vieux temps assujétissaient leurs 
serfs ou vassaux. J'en rapporterai ici un seul exemple, 
qdé Ton trouve consigné diains tes registres dé h. Cham- 
bre des Comptes ( liasse 21 èe» Aveux du Bc^uriM^Hiais, 
aveu de la terre de Breuil, r^ida par Margverhe de 
Montluçon, le 27 septembre iSgS). Après avoir établi 
le di^oit qu'avaient ces seigneurs sur les femmes qui bat- 
taient leurs maris , l'acte porte : Ttem et insuper qua- 
libetjilia commurtis , sexus viJelicêt viriles quoscurA" 
que cognoscente , de novo in villa Montisbicii eve^ 
ment^ , quatuor denarios semel , atn unum bombum, 
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de la prostitution dans les yilles; mais , au- 
paravant, arrêtons-nous un peu sur ses causes. 
Dans les états civilisés^ la cause première de 
la ccHTuption des mœurs consiste éû nne trop 
grande réunion d'babitsuas dans un même lieu* 
Les causes secondaires , qui donnent une acti- 
vité funeste aux miasmes teôraux, sont le dé- 
faut de poliee , la disproportion des fortunes^ 
et un trop grand nombre de câibataires. Une 
police qui ne réprime point convertit les vices 
particuliers en habitudes générales , les auto- 
rise f les fortifie. La trop grande disproportion 

sive vulgarùer un »bt, siqperponiem de easttigi Mon^ 
tislitcu sohendum. 

« En outre, cliaq[ae fille publique qui selivreàqael- 
» que homme que ce soit , lcMrsq[u'elle entre pour la pre- 
» mière fois dans la ville de Montluçon , doit payer , 
» sur le pont de cette ville , quatre deniers , ou y faire 
» un pet. » ( Traité de lapoUce, par Delamare , tom. i , 
p. 49^9 Glossaire de Ducange y au mot Bomburriy etc.) 

On trouve dans ce Glossûre un autre exemple d'urne 
pareille redevance. Celui qui y en Aiigtet«rr«, tenait en 
fief des terres de sergenterie, dans le territoire de He~ 
mingston y comté de Suffolc , était obhgé de venir, cha^ 
que année , le jour de Noël , à la cour , et de faire , de- 
vant le roi , un saut , un sifflement et un petit pet.... 
Debuitfacere, die natali domini, singulis annis, corànt 
domino regc unum saltum^ unum siffletum et unum 
bambulwn. 
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de fortune divise la population en deux classes : 
Fune^ oisive^ pour se soulager du poids de Fen- 
nui^ concevant des goûts successifs et toujours 
plus irritans y des jouissances factices ou raffi- 
nées, a besoin de corrompre; Fautre, tour^ 
mentée par des besoins réels, a besoin d'être 
corrompue ponr recevoir le prix de la corrup- 
tion. Les célibataires, quelle que soit la loi qui 
leur commande cet état, ne peuvent long- 
temps résister au vœu de la nature, parce que 
les lois qui la contrarient sont toujours impuis- 
santes: ils sont donc réduits aies transgresser, 
et à augmenter le nombre des agens de la cor- 
ruption publique. Ainsi ce n'est point le man- 
que de prêtres célibataires , comme on le pençe 
vulgairement, mais ce sont leurs passions etleur 
multitude qui contribuent à amener la dépra- 
vation dés mœurs. Il est constant que le pays 
de l'Europe où les mœurs sont le plus dépra- 
vées est celui où les prêtres sont le plus abon- 
dans : c'est un fait avéré, devant lequel vien- 
nent se briser tous les sophismes contraires. 

Or, dans les siècles dont j'esquisse les mœurs, 
cette grande population des villes, cette cause 
première de leur corruption n'existait pas aussi 
éminemment qu'elle existe aujourd'hui. Les 
villes capitales de provinces étaient bien 4noins 
habitées que ne le sont certain^ villa ges> el Paris 
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moins peuplé que certaines villes de provin- 
ces; €ft cependant, quoique les cérémonies re- 
ligieuses et la crédulité ne manquassent point, 
la corruption était dans les treizième, quator- 
zième et quinzième siècles, par le défaut de 
police et l'abondance de célibataires, beaucoup 
plus grande qu'elle ne Test maintenant. Je vais 
en fournir quelques preuves. 

On trouve que, dès le commencement du 
douzième siècle , Guillaume VU , duc d'Aqui- 
taine et comte de Poitou, fit construire^ dans 
la petite ville de Niort, un bâtiment sembla- 
ble à un monastère , où il recueillit toutes les 
prostituées. Il voulut en faire une abbajre de 
femmes débauchées , dit Guillaume , moine de 
Malmesbury. 11 y créa des dignités d'abbesse, 
de prieure et autres, dont il gratifia les plus 
distinguées dans leur commerce infâme (i). 

Depuis long-temps il existait à Toulouse un 
lieu de débauche très-célèbre , auquel plusieurs 
de nos rois donnèrent des privilèges : il portait 
de même le nom d'abbaje. Charles VI donna 
en sa faveur des lettres dont voici quelques 
passages. 11 débute ainsi : « Oye la supplication 

(i) De Gestis rcrum anglorum, ïVillelmi Malmer-^ 
buriensis y lib. 5, p. 170. 
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» qui faite nous a été de la partie des filles de 
» joye du bordel de Toulouse, dit grant ab^ 
haye^ etc. » Puis il ordonne au sénéchal et 
vîguier de Toulouse et autres officiers de fidre 
« lesdites suppliantes, et celles qui, au temps à 
» venir, seront ou demeureront en Xahhaje 
» susdite^ jouir et user paisiblement et perpé^ 
» tueïlement^ sans les molester ou souffrir être 
H mA^lestéeSy ores ne pour le temps à venir. » 
Ces lettres sont du mois de décembre 1 38g (i). 

Charles VII, en 1 4^5, at;corda aussi des lettres 
de sauve-garde en faveur de la même mai- 
son de la grant abbaye y occupée par les fem- 
mes publiques^ à la demande des capitouls et 
du syndic de la ville, w On voit par ces lettres, 
» disent les historiens du Languedoc, que la 
» ville de Toulouse retirait quelque profit de 
» ce lieu de prostitution : tant on était, en ce 
» temps-là, peu réservé à garder du moins les 
» bienséances (2). » 

Dans plusieurs autres villes de France , les 
lieux de débauche étaient qualifiés d^abbayc, 

(i) Histoire générale du Languedoc , tom. 4» Preu- 
ves ,p. 370. Ordonnances des Rois de France , tom. 7 , 
p. 327. 

(2) Histoire générale du Languedoc , tom. 4>p« 4^* 



CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERNES. Sig 

et celles qui y présidaient portaient le titre 

d'abbesse (i). 

A Paris, les femmes prostituées formèrent 

un corps de profession, u Elles furent, dit 
Saint-Foy, imposées aux taxes, eiurent leurs 
juges, leurs statuts. On les appelait^emme^ 
amoureuses^ filles folles de leur corps. Tous 
les ans, elles faisaient une procession solen- 
nelle le jour de la Madeleine. On leur désigna, 
pour leur commerce , les rues Froimentel , 
Pavée, Glatigny, Tyron, Chapon, Tire- 
Boudin, Brise-lVIiche , du Renard, du Hur- 
leur, de la VieiUe-Bouclerie, FAbreuvoir, 
Maçon et Champ-Fleuri. Elles avaient dans 
ces rues un clapier qu'elles tâchaient de ren- 
dre propre et commode. Elles étaient obli- 
gées de s'y rendre à dix heures du matin , et 
d'en sortir dès qu'on sonnait le couvre-feu ^ 
c'est-à-dire à six heures du soir en hiver, et 
entre huit et neuf en été. Il leur était absolu- 
ment défendu d'exercer ailleurs, même chez 
elles. Celles qui suwaient la cour, disent du 
Tillet et Pasquier, étaient tenues^ tant que le 
mois de mai durait^ défaire le lit du roi des 
ribauds (2). w 

(i) Glossaire de I>ucange,au mot jibatia , et son 
Supplément , par Gaqpentier , au 1 

{i} Essais historiques sur Paris, t i. 
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C'est dans le même siècle que les rois 
Charles VI et Charles VII accordaient des pri- 
vilèges aux maisons de débauche de Toulouse, 
faisaient des règlemens pour assurer l'état de 
celles de Paris j que Jeanne V^ y reine de Na- 
ples et comtesse de Provence, organisait un 
lieu de prostitution h Avignon. Elle voulut que 
la supérieure, qualifiée d'abbesse, fiiit renou- 
velée chaque année par le conseil de la ville j 
qu'elle prononçât sur les démêlés qui s'élève- 
raient entre les femmes de son couvent. 

L'esprit de la religion ou plutôt du fanatisme, 
se montre dans cette institution honteuse. La 
reine Jeanne veut que ce lieu de prostitution 
soit ouvert tous les jours, excepté le samedi et 
le vendredi saint , ainsi que le jour de Pâques. 
Elle prescrit à Fabbesse de n'y laisser entrer 
aucun juif. Si quelqu'un d'eux parvenait à s'y 
introduire à la dérobée, et qu'il eût commerce 
avec une des filles, il devait être emprisonné 
et fouetté publiquement (i). 

Cette maison était établie à Avignon, rue 
du Pont -Troué, près du couvent des Au- 
gustins. 

(i) Histoire générale de Provence, par Tabbé Papon, 
tom. 3, p. i8o et i8i ; Description des principaux lieux 
de France , tom. i , p. 187 ; le Pornographe , p. 35o. 
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Le pape Jules II , pour éviter de plus grands 
maux^ donna ^ le a juillet i5io^ une bulle qui 
autorise l'établissement d'une pareille maison 
dans un quartier désigné. Les papes Léon X et 
Clément YII confirmèrent cet établissement^ à 
tîondition que le quart des biens meubles et 
immeubles des courtisanncs qui Thabitaient ap- 
partiendrait , après leur mort, au couvent des 
religieuses de Sainte-Marie-Madeleîne. 

La charte de franchise de la petite ville de 
Villefranche, en Beaujolais, accordée en iSyî 
par Edouard II, sire de Beaujeii, offre des 
traits trop remarquables pour ne pas les rap-- 
porter ici. Je ne parlerai point de Farlicle où 
Ton permet aux maris de battre leurs femmes, 
ni de celui par lequel les adohères sont ron- 
damnés à faire, tous nus, une course par la 
ville : ces circonstances se trouvent spérifi^rs 
dans la plupart des chartes de commune des 
villes de France ; mais je m'arrêtera i à celni qTiî 
porte ff que, si nn homme et nne ffrmmf', tons 
N deux ministres de la débauche publique; rpi^ 
a si un garçon, dévoué à la prostitoflon, ou si 
JB une fille dévouée à la prosfifnNon, viennent 
jj à dire des injares a un hourgpoi'^ rie Ville- 
» franche ou à un de ses amis, il peur, les fr^p-^ 
» per par un souffl.-*!, pai u:^ j^oup de poiniç 

r. ir. ^» 
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>) OU par un coup de pied, sans encourir Fa- 
» niende (i). » 

Ainsi une ville, à peine peuplée de trois ou 
quatre cents âmes, contenait, dans son enceinte, 
des lieux de prostitution pour les deux sexes. 
Nos mœurs offrent-elles ces exemples? 

Les fêtes, les cérémonies particulières et pu- 
bliques, servent aussi à caractériser les mœurs. 
Je vais parler de quelques-unes. 

Le célèbre Castruccio de Castracani, géné- 
ral des Lucquois, après la bataille de Seravallc, 
qu'il gagna sur les Florentins, donna des fêtes 
éclatantes sous les yeux de ses ennemis. Il fit 
jouer à la course du palio des femmes prosti- 
tuées toutes nues. Le prix de cette course était 
une riche pièce d'étoffe, d'où cet exercice tire 
son nom (2). 

Sous le règne d'Henri 111, on vit en France 
des fêtes accompagnées de pareilles circons- 
tances. « Le mercredi, i5 mai 1677, le roi, au 
>; Plessis-les-Tours , fit un festin à monsieur le 
» duc son frère, et aux seigneurs et capitaines 
» qui l'avaient accompagné au siège et à la 
» prise de la Charité; auquel les dames vêtues 

(i) Libertas et Franchesia J^illcefranchœ , Descrip- 
lion des principaux lieux de France , tom. 6 , p. 1 70. 

ip) Pomographey p. 354; "" Machiavel, Vie de 
Castruccio Castracani* 



CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERNES. 325 

^^j^ de vert, en habit d'homme et à moitié nues, 

y » et ayant leurs cheveux épars comme épou- 

**'>! sées, furent employées à faire le service. 

^i La reine-mère fit son banquet à Chenon- 

M ceau(i). » 

Les entrées des rois ou des princes, datis di- 
verses villes, étaient souvent accompagnées de 
spectacles qui blesseraient aujourd'hui les yeux 
les moins chastes. 

Lorsque Louis XI fit, en 1461, son entrée à 
Paris, on plaça devant la fontaine du Ponceau, 
dit Fauteur de la chronique de ce roi , w trois 
» belles filles faisant personnages de sirènes 
» toutes nues; et leur veoit-on le beau tetin, 
» droit, séparé, rond et dur, qui était chose 
j) bien plaisante, et disoient de petits motets et 
» bergerettes (2). » 

Dans l'entrée du roi François \^^ et de la 
reine Claude, fille de Louis XII, à Angers, qui 
se fit en 1 5 16, on représenta, sur la cîme d'un 

(i) Journal do TEtoilc, tom. i ,p. 2o5. 

(2) Chronique de Louis XI sous Tan 1461. 

Le même écrivain dit : qu'après cette scène indécente^ 
un peu au dessous delà fontaine du Ponceau ^ on voyait 
un homme en croix représentant Jésus crucifié , entre 
deux larrons. Il est présumable que la toilette de ceux 
qui jouaient les rôles de Jésus en croix et des deux 
larrons , était la même que celle des Sirènes. 
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cep de vigne, un Bacchus, ayant dans chaqu^^'{ 
main une grappe de raisin qu'il pressait De^,, 
l'une sortait du vin blanc en grande quantité^ i*; 
et de l'autre du vin rouge. Au pied de ce cep * 
de vigne, « était représenté, dit Bpurdigné, le » 
» patriarche Noé endormi y et mpntrant ses 
» parties honteuses. » 
Près de lui étaient écrits ces vers : 



Malgré Bacchus , à tout son chef corna , 

Or son verjus me sembla si nouveau 

Que le fumet m'en monta au cerrcati » 

Et m^endormit les € tout h nu (i) . • - . 

Charles le Tém&aire, duc de Bourgogne^ 
fit, en 1468, son eutrée à Lille. Parmi les fêtes 
que les habitans lui donnèrent, on remarquait 
la représentation du Jugement de Paris. Trois 
Flamandes se chargèrent du rôle des trois 
déesses. Celle qui figurait Vénus, était d'une 
taille élevée, et d'un embonpoint qui caractérise 

(i) Récréations historiques^ par Dreux du Radier , 
tom. I , p. 270 et 27 1 . 

MoQstrelet , en décrivant uue fête que donna , en 
1453 , le duc de Bourgogne, dit qu'on y voyait ; « Une 
» pucelle qui, de sa mamelle , versait hypocras en< grande 
>' ^largesse; à côté de la pucelle était un jeune enfant quî^ 
» de sa broquette, rendait eau rose. » ( Chroniç., vol. 3 , 
fol. 55, V*.) 
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les beautés du pays. La Junon, toute aussi 
grande y offrait un corps maigre et décharné. 
Pallas était représentée par une femme petite, 
ventrue, bossue par devant et par derrière, 
dont le corps était supporté «par des jambes 
grêles et sèches. 

Ces trois déesses parurent devant Paris, 
leur juge, et devant le public, nues comme la 
main. D'après la description de leurs formes et 
de leurs attraits differens, on présume que le 
Paris flamand n'hésita point à donner la pommt 
à Vénus (i). 

Les spectacles étaient aussi fort indécens: on 
n'oserait pas aujourd'hui , en petit comité , 
lire les scènes qu'on jouait en public sous 
Henri IV : 

La farce nous^elle et récréatis^e du médecin 
qui guérist de toutes sortes de maladies , et 
euissi fait le nez à t enfant dune femme 
grosse, etc. 

La farce joyeuse et récrAuiife dune femme 
qui demande les arrérages à son mari. 

La farce nous^elle, contenant le débat dum 
jeune moine et dun vieil gennlarmes par de^ 
vant le dieu Cupidon, pour une fille. 

(i) Pontus Heuterusy in car. Pugnace, lib. 5 ^p- 38&; 
— Récréations historiques de Dreux du Radier, fom. i y 
pag. 272. 
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Ces pièces sont d'une indécence fort cho- 
quante de paroles et d'intention (i). 

Avec de telles mœurs, de telles pratiques, 
on doit penser que la décence ne se trouvait ni 
dans les vétemens, ni dans les paroles^ ni 
même dans les écrits. 

Le Dante parle de l'impudicité des femmes 
deFlorence, qui se montraient en public la gorge 
entièrement découverte (2). Ce poète vivait au 
treizième siècle. .^ 

Pétrarque nous peint l'extrême corruption 
et la débauche eflProntée qui régnaient à Avi- 
gnon, pendant que les papes y faisaient leur 
séjour. 

Philelphe, qui vivait au quinzième siècle, 
parle avec une liberté vraiment cynique des 
débauches excessives et invraisemblables dont 
il a été témoin dans la ville de Gênes, et se 
plaint du peu d'égards qu'on a dans cette ville 
pour la pudeur publique (5). 

Les prédicateurs déclamèrent encore plus 
vivement que les poètes contre la nudité des 
gorges; mais les déclamations des uns et des 

(i) Y o^ez Recueil de plusieurs /arces tant aneiennet 
que modernes f Paris, 161 2. 

(2) Purgatoire , chant 23. 

(3) Philelphe , neuvième décade , Satire lo. 
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autres ont ete, comme on sait, presque tou- 
jours sans effet. 

Ecoutons un prédicateur du quinzième siè- 
cle, dont le nom est inconnu, m Qu'elle est 
)) rare, cette pudeur parmi les hommes du 
» siècle! dit-il; ils ne rougissent pas, en pu- 
» blic, de blasphémer, déjouer, de voler, de 
» prêter h usure, de se parjurer, de proférer 
)) des paroles déshonnétes, mais même de les 
» chanter; et les femmes laissent à découvert 
» leurs bras, leur cou, leur poitrine, et se 
» montrent ainsi devant les hommes, afin de 
» les exciter aux crimes horribles de Tadullère, 
» de la fornication, du viol, du sacrilège et de 
I) la sodomie (i). » 

On nommait, au quinzième siècle, les cour- 
tisannes élégantes, Gores,Gaiires ou Gaurières, 
et les robes décoletées , les robes à la grant 
Gore : c'est pourquoi un autre prédicateur, cé- 
lèbre par la grossièreté de ses paroles et par ses 
bouffonneries, frère Maillard , s'écrie souvent 
contre mesdames les bourgeoises qui portent 
des robes k la grant Gore (2). 11 dit ailleurs : 
a Et vous, femmes , qui montrez votre belle 

{ I ) Semw communis de temporeprœdicabilis^ sermo 3, 
de pœnitentid , sine paginatione, 
{1) Seimou 4 9 mardi ayant TA vent, foL i3. 
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» poitrine, votre cou, votre gorge, voudriez^ 
M vous mourir en cet état(i)? )> 

n Dites*moi, femmes imbécilles, n'avezrvous 
n pas des amans qui vous donnent des bou* 
» quets? et ne placex^vous pas, par amour pour 
» eux , ces bouquets au milieu de votre sein ? 
» Eh bien , vous êtes inscrites dans le livre du 
» diable {2). n 

Michel Menot, autre prédicateur du même 
temps, se récrie également contre la nudité du 
sein des femmes. Il parle de celles qui , non 
contentes de porter des habits au dessus de 
leur état^ se couvrent d'ornemens mondains^ 
suivent la mode des grandes manches, pren- 
nent un air eflFronté, et découvrents leur poi- 
trines jusqu'au ventre, afin d'attirer les regards 
des amateurs (3). 

« C'est à vous que je m'adresse, Mesdames, 
» dit le même prédicateur : quand vous venez 
» à l'église, il semble, à voir vos habits pom- 

(i) Sermo 29 , troisième dimanche de TAvent, fol. 79, 
verso. Vojez aussi les mêmes reproches dans les ser- 
mons 38 , fol. 98 , sermon 4i ^ fol. 106 , verso. 

(2) Idem. Sermon du premier dimanche de Carême , 
part. 2 ,fol. 4i. 

(3) Pectus discoopertum usque ad ventrem. Me^ot ^ 
sermon, férié seconde, après le deuxième dimanche de 
Carême , fol. a5. 



.! 
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D peux 9 indécens et éiie;^ 67vu22&r^ que vous êtes 
» au bal. Lorsque vous. allez à la danse , dans 
» des festins ou aux bains, habillez-i^us comme 
}} il vous plaira; mais^ quand vous vous ren- 
D dez à l'église^ je vous en prie, mettez quelque 
» différence entre la maison de Dieu et celle du 
» Diable (i). » 

Un autre prédicateur cite un exemple de la 
punition qu'éprouvaient , dans l'autre monde, 
les dames qui montraient leur sein, (c Un cer^ 
» tain prêtre, dit-il, pleurant sa mère, morte, 
» et désirant connaître l'état de son âme, 
*) fit fies prières que Dieu exauça. Etant près 
» de l'autel, il vit sa mère liée dans un sac, 
» entre deux démons. Sa chevelure, qu'elle 
» avait pris soin d'orner pendant sa vie , était 
» alors formée de serpens enflammés; sa poi- 
» trine, son cou et sa gorge, qu'elle laissait 
» ordinairement à découvert, étaient occupés 
» par un crapaud qui vomissah des torrens de 
y) feu (2). » 

Ces prédications, cet exemple épouvantable, 
ne changèrent rien aux habitudes des dames; 

(i) Idem, férié troisième , après le premier dimanche 
de Carême , fol, 94 , verso. Je fais observer que les mots 
soulignés sont ainsi en français dans le texte latin de 
l'auteur. 

(2) Sermones discipuU de tendre et sanctis , serma 
84 9 adfinem. 
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et le désir si ualurcl de plaire aux hommes et 
de leur causer des émotions triompha autre- 
fois, comme il triomphe aujourd'hui, de la 
peur des châtimens éternels et du crapaud vo- 
missant du feu. 

Les femmes, du temps de Montaigne, avaient 
les mêmes habitudes. Après avoir parlé des 
hommes, qui, avant lui, portaient Festomac dé- 
couvert, il ajoute : n Et nos dames, aussi mol- 
» les et délicates qu'elles sont, elles s'en 
» vont tantost entre-ouvertes jusqu'au nom- 
» bril (i). » 

De trèsp-bons chrétiens ont, dans des temps 
plus récens, déclamé , hélas ! toujours en vain, 
contre les nudités des gorges : je ne dois pas 
m'en occuper davantage ; mais, pour l'édifica- 
tion des lecteurs, je vais indiquer leurs ou- 
vrages (2). 

(i) Essais de Montaigne , tom. 2 , liv. 2, chap. 12, 
pag. 220. 

(0 De r Estât honneste des Chrétiens en leur accous' 
trement^-par un ministre du saint évangile , in-8*. 

De l'Abus des nullités de gorge , in-12. A la suite dt 
cet ouvrage , on trouve une ordonnance des vicaires gé- 
néraux de l'arche vêché de Toulouse, de l'an 1670, 
coniie la nudité des bras , des épaules et de la gorge , et 
de rinilécence des habits des femmes et des filles. 

Lettre écrite par un séculier à son ami, sur les im- 
modesties et profanations qui se commettent dans les 
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Les hommes^ outre Vusage de découvrir leur 
estomac, en suivaient dans le même temps on 
autre bien plus indécent. Ce qu'on appelait la 
braguette f au seizième siècle, était une espèce 
de vêtement qui, en les couvrant, montrait les 
formes secrètes de la virilité, aussi exactement 
qu'un gant montre celles de la main. Les vieux 
portraits en pied nous ofiîrent des exemples de 
cette mode singulière. 11 parait qu'elle com- 
mençait à tomber du temps de Montaigne. 
« Que voulait dire cette ridicule pièce de la 
» chaussure de nos pères, qui se voit encore 
» en nos suisses, dit-il? A quoy faire la monstre 
» que nous faisons à cette heure de nos pièces 
» en forme sur nos gregues; et souvent, qui 
» pis est, outre leur grandeur naturelle, par 
>i faulseté et imposture (i)? » 

Les indécences dans les manières de parler 

églises , avec la dédaradon da roi et l'ordonnance de 
Monseigneur le cardinal de Noailles , aixhevéque de 
Paris,, 1717. 

(i) Essais de Montaigne ,\x\. 3 , chap. 5. 

J'ai vu en Suisse, dans l'église de Tabbaye de Mûri, 
un dessin à la plume qui représentait une procession 
nombreuse. Les hommes y avaient leurs braguettes 
très-apparentes. Une main récente a cherché à faire 
disparaître cette incongruité de costume que les pro- 
grès de la décence rendaient trop sensible. 
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OU d'écrire n'étaient pas moindres que celles 
qui existaient dans les yétemens. 

Les sermonaires nous fournissent des exem^ 
pies nombreux ^ que je puiserai^ non dans les 
livres dirigés contre eux^ mais dans leurs pro- 
pres ouvrages. Les partisans des prédicateurs 
doivent me savoir gré de cette modération^ qui 
prive ce chapitre de plusieurs traits singuliers 
et piquans. . 

<c Pauvres pécheurs! s'écrie Maillard, le 
» bienheureux Anselme, qui était moine, ne 
» vivait pas comme vous; il ne mangeait point 
» de la chair; il n'avait point, comme yous, 
» des filles de joie dans sa chambre, à pain et 
» à pot (i). 

» Nous avons plusieurs mères qui vendent 
» leurs filles, qui les prostituent elles-mêmes; 
» elles leur font gagner leur mariage à la peine 
» et à la sueur de leur corps (2). 

» Est-il beau de voir la femme d'un avocat, 
» qui a acheté un office, et qui n'a pas dix 
» francs de revenus, vêtue comme une prin- 
» cesse? Sa tête, son cou, sa ceinture, sont 
» couverts d'or. Et vous dites qu'elle est vêtue 

( I ) Maillard^ tom. i , sermon 6 du premier dimanche 
de TAvent , fol. Sa verso. 

(2) Maillard y sermon sixième du premier dimanche 
de TAvent, fol. 48, verso. 
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m sniraiil son t^lat! A tous l^'s dUbtcs IVi^i^ 
ji TOUS y la femme, ot VOUS aussi, M« J;icqiios« 
m qui leur donnez si l<^gèronionl l absolution 1 
» Elles disent , sans doute : iVckc rmiiic n^ noHst 
n donnent j^oint rie t^h hnNLK : nuus ffons trx 
M gagnons à la peinr de notrv cwyv» \ f rrnf r 
» mille diables une telle peine (t). » I - 

Il fait tenir le propos suirAut h une ienime 
en colère, a Vai put... infAme, lu tiens bord.. 
» en ta maison (a). » I 

Il s'adresse ainsi aux femmes de Paris : a Vous 

» êtes des p qui tenez des lieux de di^bnti- 

» ches; vous avez fait vos fdles p comme 

» vous, et vos fils mncquer... (S), n 

Encore quelques cif^ilions de re grossier 
prédicateur, et de son étrange éloquence r elles 
nous offrent le tableau fidèle /les mnmirs du 
quinzième siècle. 

Voici ce qu'il dit des femmes de Paris qui 

(i) Carême prêché à Saint-Jean-fin-frrèvp, par fWivirr 
Maillard , en 14989 s^Tnon ?.fi du deuxième rlimanrho de 
Carême , foL 60. 

(2) Idem, ib.^tcÀ. 7 (• y^^^ rnrrefrir. infamix , ta 
tenes bordellum in domo tuîî, 

(3) Estis mère tri ce,s quœ tenvixtis Inpnnarin 

et fecistis JiUnjt vestr/vt mère tri ce x .vmt vo.f , et filwn 
'oextros lenones y yïTaskqykeremiïXf^allirr,. Sermon 3^ du 
quatrième dimanche de PAvent, M. r)8. 
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vont aux bains : « Sainte Suzanne , lorsqu'elle 
» lavait ses pieds dans son jardin , fit éloigner 
» ses suivantes , de peur d'être vue par elles j 
» et vous , au contraire , vous restez toutes 
» nues dans les bains ^ et vous montrez aux 
» autres ce que vous devez cacher (i). » 

Le prédicateur Menot fait aussi , à ce sujet , 
de plus graves reproches aux femmes de Paris. 
« Dieu sait, dit-il, lorsque vous êtes décou- 
» vertes dans les bains , depuis les mamelles 
» jusqu'à la plante des pieds , quels sont vos 
» regards impudiques, vos attouchemens cri- 
» minels , vos paroles indécentes ; et , ce qui 
» est pis encore, vous ne rougissez pas d'y 
» conduire vos propres filles qui sont toujours 
» avec vous (2). » 

(( Et vous, femmes^ dit Maillard , qui faites 
» des signes amoureux à vos amans en disant 
» vos heures; et vous, madame la bourgeoise, 
» qui êtes remplie de luxure , mais qui avez un 

(1) Et ostendilis verenda vestra aliis. Sermon 23 du 
samedi du deuxième dimanche de TA vent, fol. 78, verso. 
Dans le sermon 36 du troisième dimanche de Carême , 
fol. 88, il dit que Suzanne n'osait pas seulement mon- 
trer ses jambes ; « et vous , ajoute-t-il , vous n'avez pas 
» honte de paraître toutes nues devant les autres , et 
»» de vous livrer à vos dissolutions. »> 

(?.) Sermo 4© , die sabbato post 3 dominicam^ fol, 45. 
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M extérieur de dévotion lorsque quelqu'un vous 
» parle, vous dites : Ne parlons point de cela^ 
» et vous crachez par terre , et dites : Fi^ fi , 
» taisons'-nous ; je dis que c'est un péché mor- 
» tel, etc. (i). » 

Il reproche ailleurs aux époux de se livrer 
aux plaisirs du mariage , en présence de leurs 
domestiques et de leurs enfans (2). 

Je ne finirais pas si je voulais rapporter tous 
les traits caractéristiques de l'impudeur et de 
la débauche du quinzième siècle, que présen- 
tent les sermons de Maillard et autres prédi- 
cateurs. Ils répètent sans cesse les mêmes re- 
proches , et sur-tout ceux qu'ils adressent aux 
mères qui prostituent leurs filles pour leur 
faire gagner leur mariage à la sueur de leur 
corps : ce qui ferait croire que l'usage alors en 
était assez général. 

Il répète également ceux dirigés contre la 
débauche des prélats, des chanoines et des 
moines, qui ont, dit- il, publiquement des 
concubines, avec lesquelles ils vivent à pot et à 

(i) Sermon 17 , férié 6 du premier dimanche de 
TA vent, fol. 5i. 

(2) Sermon 3 du troisième dimanche après la Pen- 
tecôte , fol. i4- 



336 DES DIVINITÉS GÉNÉRATRICES 

cuiller^ et les présenteht toujours comme les 
principaux corrupteurs de la jeunesse. 

Il va même jusqu'à dire que les filles de 
douze ans sont déjà dressées au métieir de cour* 
tisannesy et en vont à la moutarde. 

Le prédicateur Menot, qui, comme Mail- 
lard^ a prêché loi;ig-temps à Paris, peint les 
mêmes mœurs avec les mêmes couleurs , \t\ 
mêmes talens , avec des expressions aussi tri- 
viales, aussi peu ménagées. 

Barlctie^ autre prédicateur, n'est pas moins 
indécent. Je ne rapporterai, de ses sermons, 
qu'un seul passage, où, à propos de Famour 
charnel, il introduit une jeune fille qui lui 
adresse ces paroles, que je suis forcé de para- 
phraser. (( mon père! mon amant m'aime 
» beaucoup : il m'a donné de très-belles man- 
» ches rouges; il m'a fait plusieurs autres pré- 
» sens. Il m'aime d'un véritable amour : je le 
» vois bien par l'ardeur apparente qu'il éprouve 
» près de moi (i). » 

(i) On ne peut, sans blesser toutes les règles de la 
pudeur , rendre autrement ce que le moine effronté ose , 
sans nécessité , exprimer dans un sermon : Vidimus 
ciim turgesceret virgultus , fait-il dire à cette jeune 
fille Voyez fructuosissimi atque amœnissimi sermones 
fratris GabrielîsBkKh^TTB , dominicd primd advenids 
Domini , fol. 266 , verso. 
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Si les prédicafcurs ôlaionl ïiussi lioonoionv, 
on doit juger qxic les j>ootos, los i\>n tours o< 
autres écrivains dovaiont IVtro davAnti^gy\ Los 
ÊibliauXy et sur-toiU ooox qui sonl t\>nton\is 
dans le troisiomo volumo qu oi\ a puMii^ Jinr- 
bazan; les Contes do /W<7iV, ivu\ de la nv>7f' 
de J\'a\uirrc , les Ceul NouvoUos raoontoos îN la 
cour du duc do Bourgx>gno, lo Pontagrui^l do 
Mabelaisy et mille autres ouvrages do vv genn*, 
eu offrent la preuve. 

Les historiens n'ont pas olo oxotupis ilo eoHo 
indécence, ou plutôt do vvWc insonriaiH'o dans 
la manière de décrire certains objets. Fmissnrf, 
historiographe et chanoine, à propos dn sup- 
plice de messire Hugues le Despencier le fih, 
en rapporte une circonstance, a ver des expres- 
sions de la plus grossière d/^baiiche (r ). 

Jean iY^nton, prêtre et. historiographe dr» 
Louis XII, en parlant, dans rhisfoire do ce 
monarque, d'une naissance mon^rnense, em- 
ploie, au grand étonnement: des lertoîips ac- 
tuels, les mêmes expr'^ssions qne Froissnpf. fl 
les répète sans répugna née; et elles se tronv^nr, 
en toutes lettres, dans l'édition qnVn .-> dominée 
TTiéodorp. Godi'froY '9. 

' i Chroniques He F *oissart , vol 1 , ch^ip. i f, p. 11. 
; iïïsioii-:î le félins \ÎT. pir iV.in 1' \»iton,chrip. -V). 

II. s^o? 
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Le moine Caguin, aussi historiographe de 
France, a composé un poëme sur l'Immaculée 
Conception de la Vierge. « On y trouve, du an 
» moderne, les idées les plus sales et même les 
» plus libertines; elles sont telles qu'on ne 
» peut les rendre en français sans offenser la 
)) chasteté de notre langue. » 

Le même écrivain nous apprend cju'à son 
poëme de l'Immaculée Conception Gagum 
joignit l'éloge d'une de ses maîtresses^ cabaret 
tière de Vernon. Dans cette pièce, il vante les 
gentillesses de cette belle, ses bons mots, la 
commodité de ses chaises, la bonté de son vin 
et des lits, et sur- tout les beautés cachées de la 
nymphe, que notre bon moine parait avoir pa^ 
faitemenl connues (i). 

Dans plusieurs écrits de ce temps, ce n'était 
pas seulement l'expression , mais la matière qui 
était indécente; et cette indécence est bien plus 
choquante, lorsqu'elle est alliée à des sujets de 
religion. En voici encore un exemple, dans 
une fable donnée, comme un événçment véri- 
table, par le prêtre qui la raconte pour Fédifi- 

(i) Voici sa description : 

Hisus y verba, jocos , fulcra , cubile , merum, 
Albentes coxas , inguina , entra , notes. 
Et veneris , etc. 

Voyez Récréations historiques , iota, a, p. i85, i86- 
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cation publique. Elle est telle que^ par respect 
pour certains lecteurs , je me garderai bien de 
\ la traduire littéralement. 

Un prêtre, véhémentement soupçonné d'a- 
yoir forniqué avec une très-grande dame d'une 
ville , craignant d'être arrêté^ prit la fuite. Ar- 
rivé dans une foret, il rencontre un homme 
dont l'extérieur annonçait un saint religieux. 
f^ous êtes triste y lui dit-il; quelle en est la 
cause? contez^moi votre peine. Le prêtre avoua 
tout. Si vous étiez privé entièrement de ce qui, 
en vous, a été le plus coupable, lui ajouta le 
moine , vous pourriez retourner avec sécurité à 
la ville, et convaincre de calomnie ceux qui 
vous acQusenL Voyons. Il voit , il touche ; et le 
plus coupable disparait. Il faut le dire : cet 
homme, sous l'apparence d'un saint moine^ 
était le Diable en personne. Le prêtre, joyeux, 
retourne a la ville, pour ofirir à ses accusateurs 
cette preuve irréfragable de son innocence. U 
arrive dans son église, fait sonneries cloches; 
convoque le peuple. Là , en présence de la mul- 
titude, et, monté sur un lieu éminent^ il veut, 
avec confiance, produire sa preuve. Mais, ô mi- 
racle ! 6 déception du diable ! il produit aux 
yeux des assistans une preuve toute contraire, et 
cette preuve est monstrueusement évidente (i )• 

{}) Et Rcligiosus inquit; &va «m m 
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Si, en obscénité, ce conte n'égale pas Ici 
ouvrages ÎVnpudiques de Pierre ÏArétin , et le 
Capitol t^del Forno, composé par Jean Casa, 
archevêque de Bénévent, il peut aller de 
pair avec ceux de VArioste, de Bocace, de 
Coquillart, officiai de Reims ^ de Beroalde de 
f^ers^ille, chanoine de Tours, de Rabelais, curé 
de Meudon, de l'abbé Grécourt, et de plusieurs 
autres conteurs de cette espèce, tous ouvrages 
dont la matière indécente doit entrer pour quel- 
que chose dans la composition d'une histoire 
morale des siècles passés. 

Dois-je oublier ici le tableau des mœurs dis- 
solues du seizième siècle, que nous a laissé 
Brantôme, dans son volume des dames galan- 
tes, etc.? Quelle corruption ! et quelles couleurs 
grossières emploie cet auteur pour nous la 
peindre, pour la préconiser, pour la rendre 

tangam illud. Prout tetigit , illud membrum penitàs 
illico disparuit. De quo sacerdos multUm gavisus in 
villam est reversus , et, pulsatis campanis, innocentitt 
suce sinceritatem ostensurus ; et, congregatis parochia- 
nis, continua spc plenus , s tans in cancellis , et confia 
dénier eles^atis vestimentis , mox membrum suum 
abondantius quàm prias apparaît ; et sic ipsum dœmon 
in humand forma decepit, ( Tractatus 3 de credulitate 
tk'inonibus adhibenda , doctoris felicis Hemmerlein , 
iiialleus inaleficorum , tom. 2 , p. 3i i . 
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aimable ! Oq y trouve tout ce que le génie de 
la luxure, favorisé par l'opulence, l'oisiveté et 
l'exemple, peut imaginer de plus recherché. 
Les personnes dont il décrit les déportemens 
étaient , par leur rang et leur fortune, à Tabri 
des vices qu'entraînent ordinairement le défaut 
d'éducation et l'indigence; ainsi leur conduite 
en est moins excusable. C'étaient des rois, des 
princes, des grands seigneurs: des reines, des 
grandes dames, auxquels il donne constam- 
ment la quali6cation d'honnêtes ^ lors même 
qu'il prouve qu'ils ne l'étaient pas; c'étaient 
des personnes d'une classe dont les actions 
servent le plus ordinairement de modèle à 
celles des autres classes de la société. 

Les supercheries employées par les épouses 
pour tromper leurs maris, par les filles pour 
tromper leurs mères, leurs surveillantes, afin 
de satisfaire des goûts défendus, sont exaltées 
comme des actions vertueuses. L'assurance 
avec laquelle il fait l'éloge de ces désordres 
frappe d'étonnement les lecteurs actuels, et 
donne la mesure de Topinion et de la moralité 
de ses contemporains. C'est ainsi que Machia-^ 
vel conseillait publiquement les crimes politi- 
ques, que le cardinal de Retz se vantait de 
ceux qu'il avait commis, que le vieux et san- 
guinaire Mcnthic se glorifiait de ses actes de 
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cruauté, et que, long-temps avant eûx^ Pierre, 
abbé de Vau-Cerney, faisait l'apiolo^e des 
trahisons et des perfidies dont son Uéros> le 
dévot et criiel Simon de Montfort^ se rendit 
coupable (i). 

(i) Qa'on Ë^e, si on té peut sans îiid)^;natiote , fts 
Tolammetix Conimentàtres de Biaise de Montluc\fSL 
Ton verra presque à chaque page les traits de sa cruauté. 
Ce n'est pas un ennemi qui l'en accuse : c'est lui-même 
qui s'en vante. Yoici quelques-uns de ses titres de gknK. 

Malgré les traités qui permettaient aux protestans de 
Gahors de s'assembler pour faire le prêche , le clergé et 
les catholiques de cette ville mirent le feû au bâtiment 
où ceux de cette religion étaient réunis ; et, à mesiiiréqii^ 
ces malheureux échappaient aUxflamnoteSy ils étaient mas* 
sacrés. La cour, à la nouvelle d'un pareil attentat, nomma 
une commission pourjuger les coupables. Plusieurs char 
noines , et même l'évêque de Cahors , furent convaincus 
d'être les auteurs de l'incendie et des meurtres. Montluc, 
lieutenant-de-roi en Guîenne y arriva lorsqu'un char 
noine , nommé Viole , que , dans son idiome gascon , il 
appelle BieulCj allait être condamné à mort. Il s'adieaae 
au président y et lui dit que, s'il prononce la sentence > 
il le tuera. Des le premier mot , dit-il , qv^il oui^rira la 
bouche , je le tuerai. Puis il lui dit : Tu déclareras ici 
devant moi ce que je te demande j ou je te PEimaAi 

MOI-HÊHE DE MES MAIN S ; CAR j'eIÎ AI PEVDU mC 
VIIÎGTAIIÎE PLUS GEirS DE BIEH QUE TOI , TU quC ceuX 

qui ont assisté à la séance» Après ce discours ^ digne 
d'un bourreau en colère , Montluc mit en finie le trib»- 
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Tout se ressentait de cctic grossièreté, de 
cétïe licence de mœurs. Les peintures, les ta- 

aaly et sauva les criinitielfl. Il était totijouni AccottipA({né 
de deux bourreaux qu'on appelait sert valcts-dc-clmmbre. 
Lui-même s'en fait honneur. Je recouvrai irecrHpmrnt , 
dit^il, deux bourreaux, lesquels on njipela mes laffuafs, 
parce quHls étaient souvent après moi. Ayant fiaiflî un 
protestant nommé Verdicr , il nou«i apprend qu^îl avait 
deux bourreaux derrière lui birn équipée, et qu'il aida 
lui-même à Texécution de ce malheureux, lin miniAtm 
protestant se hasarda de venir implorer un yntr sa pr^i- 
tection. « Je commence à jurer , dit Montliie , et Tcm- 
» peignai au collet , lui disant / Je ne sais fful me 
» tient que lE HE TE rrifi^z MOi^MkMf, à cette fenêtre , 
» paillard ^ car j'zn ai tttiÂitoLf. ^r 14PA lHAlÈn 
• V3E viircTAlHE de plus gens dr. bien ffue tai.... itt 
» peux dire , arec vérité , qn*/7 rtj a lieulenant^de-roi 
» en France qui ait plus fait passer ffUuguenots par 

» le couteau et par la cf/rde que mm ; et 4i je n'eïï 

■» ai pas fait as6(ez ni tant qne j'ai voala , il n'a yn» %ttm 
» à moi. * On ferait cm vohrnie y si Ton votifait rarp- 
porter tond lea traits dlmirMtiee , ié. perfidie > ^in^t>- 
manité dont ce vieux militaire sHkôA^e danvt fe^t bvrv^ 
mémoires qall a «erits penéaoit .<« vi<ineA!«*. ie n'ai 
jamais fait de lecture piua p^iMe. 

Les trahisons , les ^evûdien , les rniaurés (te .irm/>n de 
Jiantfort surpassent peut-être r^llefide BTnli^ de jffône- 
lue. Je nVn dteni qu'an exemple. îi-m/yn de Jt/ynt/ort 
îaàaait , par ardre du pape , la guerr«* « Raym«H)d Vf ,. 
comte le Toulouse, Pour s'c*nipar«îr ien terrées de r*e 
comte et Le dépouiOerde ses biens , Simon de 3Cont- 



344 Ï^ES DIVINITÉS GÉNBilATMCES 

pisseries qui décoraient les maisons des riches^ 
reçurent l'empreinte du siècle. J'invoque encore 

fort avait besoin de faille passer des troupes dans le 
Quercy. Cela n'était pas facile par la force: il eut re- 
cours à la perfidie : le légat du pape se chargea de 
trahir. Il fit des propositions de paix au comte de Tou- 
louse ; l'invita à venir dans l'église de Marbonne y afin 
d'y cimenter la paix aux pieds des autels. Le comte 
crut à la sincérité de ce prélat j suspendit les hostihtés^ 
et se rendit , avec ses principaux officiers , dans l'église 
de Narbonne. La cérémonie eut lieu avec les solennités 

• 

ordinaires ; la religion sembla cautionner la sincérité des 
scrmens réciproques. Ces sermens , et l'appareil reli- 
gieux qui devait les rendre plus sacrés , n'étaient qu'une 
comédie sacrilège que faisait jouer le légat , afin de fa- 
ciliter le passage des troupes de Simon de Montfort dans 
le Quercy. Ce trait de scélératesse de la part de ce guer- 
rier , qui en a bien fait d'autres , est moins étonnant 
que l'immoralité et l'effronterie de l'écrivain contem-- 
porain qui le raconte. « Pendant que le légat, dit-il, 
» amusait , enjôlait , par wne fraude pieuse , les ennemis 
>» de la foi assemblés à Narbonne , le comte de Montfoit 
» put s'avancer dans leQuercy et dans l' Agénois, y recevoir 
w des renforts qui venaient de France , et combattre avec 
»» avantage les ennemis du Christ. O fraude pieuse I 6 
» piété frauduleuse du légat ! » 

Voici le texte : Egit ergo misericordiœ di\finœ dispo^ 
sitio ut, dum legatus hostes fdei qui Narbonnce 
erant congregati alliceret et compesceret , fraude 
PI A, cornes Montisfortis et peregrini qui vénérant à 
Franciâ possent transire ad partes Caturcenses et 
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sur cet objet le témoignage d'un prédicateur du 
quinzième siècle. 

« Souvent les peintures et le;s tapisseries, 
» dit-il^ représentent des sujets abominables 
n et pleins de dissolutions, capables d'émou- 
» voir et d'enflammer les désirs des cœurs les 
» plus insensibles. On en voit communément 
)) dans les palais, dans les chambres des prin- 
» ces; et plût à Dieu qu'il ne s'en trouvât 
» point dans celles des prélats et des ecclésias- 
» tiques! 

Aginenses , et suos imb Chris li impugnare inimicos, 

O LEGATI FRAUS PIA ! O PIBTAS FRAUDDLEIVTA ! (,PetrUi 

f^al, cap..']8. ) 

Je ne ferai point ici d'observation particulière , le 
texte en dit assez; mais j'observerai qu'en généi-al 
nos anciens nobles, après avoir, pendant le cours de 
leur vie , commis toutes sortes de violences , voyant s'en 
approcher le terme , commençaient à avoir peur de l'en^ 
fer , et croyaient en esquiver les tourmens et s'absoudre 
de leur crimes nombreux , en donnant de^ biens aux 
monastères. C'est ainsi que le Polichinel des joueurs de 
marioneUes frsqppe ou tue sans raison tous ceux qui se 
présentent à lui , et finit par trembler devant le diable 
lorsqu'il apparaît. 

Simon de Montfort et Biaise de Montluc , ainsi que 
Catherine de Médicis et le cardinal de Richelieu , ont 
été placés , dans l'ancienne galerie du Palais-Royal , au 
rang des hommes illustres de France. 
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que les trois Grâces de Germain Pilon ^ et 
qui^ comme elles ^ étaient placées dans une 
église (i). 

Le Jugement dernier , peint par Michel-- 
'Ange , dans la chapelle du Vatican , à Rome ; 
le même sujet ^ traité par Jean Cousin , dans 
le tableau qu'on voyait autrefois aux Minimes 
du bois de Yincennes^ outre les nudités com- 
plètes, offrent des scènes, sinon luxurieuses^ 
au moins qui prouvent l'intention licencieuse 
ou la gaieté déplacée de leurs auteurs. 

Dans les treizième et quatorzième siècles, et, 
par suite, dans le seizième siècle, les arts d'imi- 
tation, appropriés aux mœurs, produisaient 
souvent, pour les monumens civils et religieux, 
plusieurs ouvrages qui nous paraissent aujour- 
d'hui indécens ou ridicules. 

M. Legrand d'Aussy, dans son voyage d'Au- 
vergne, a remarqué sur l'autel de la Sainte- 
Chapelle de Vic-le-Comte les figures d'Adam 
et d'Eve, au miheu desquelles on voyait une 
ViergeMarie. Les corps des deux premiers pa- 
rens du genre humain étaient représentés dans 
une nudité complète.; « mais ce qui passe l'in- 
» décence, dit notre voyageur, et ce qui devient 

(i) Le (groupe des trois Grâces, de Germain Pilon , 
était place dans une chapelle de la ci-devant église des 
Gélestins à Paris. 
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♦) vraiment scandaleux et digne des reproches 
M les plus graves y c'est Femploi qu'Adam fait 
» d'une de ses mains .... Hé quoi, s'écrîe-t-il 
» tout indigné, le débauché le plus impudent 
» n'oserait se montrer aux yeux du publicdans 
» une semblable attitude I et on la trouve sur 
» un autel (i)! » 

On voyait encore à Paris, en 1660 , dans la 
chapelle de sainte Marie l'Égyptienne, un côté 
de vitrage qui y était depuis plus de trois siècles, 
et que le curé de Saint-Germain-l'Auxerrois fil 
enlever a cette époque. 11 représentait la sainte 
sur le pont d'un bateau , troussée jusqu'aux 
genoux devant le batelier, avec ces mots au- 
dessous : Comment la sainte offrit son corps au 
batelier pour son passage (2). 

Ceci n'est qu'une naïveté conforme à l'usage 
du temps et a l'indifférence générale où l'on 
était pour les nudités ; mais ce que je vais ra- 
conter offre des intentions bien caractérisées. 

Un abbé du couvent de Sainl-Geraud d'Au- 
rillac avait fait peindre au seizième siècle, dans 
un cabinet de jardin destiné à ses débauches, 
des figures nues , représentant les deux sexes 

[i) Vcjage dans la ci^evant haute et basse Au" 
^ergne , tom. 1 , p. 7.^&. 

{i\ Essais historiqves svr Parts , par Saint - Foi^ , 
tom. I vp. 218. 
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(J^ns les postures ^es plus indécentes. Ce cabi- 
nejt portait ijlp nopi obscène , qui cairactéri^ait 
sa desjtin^tip^. L,es désordres qui régnaient 
daijis cette abbaye étaient si excessifs que^ 
d'après la plaipie des habitans de la ville , elle 
fut sécularisée (i). 

(i) Une enquête manuscrite, composée de plus de 
quatre-vingts témoins, et dont j'ai une copie, contient 
les faits les plus étranges , les plus scandaleux. L'abbé 
était Charles de Saint-Nectaire ; il mourut en i56o; 
Le cabinet où étaient peintes ces nudités portait le nom 
de f,,,oirde monsieur. Les généalogistes et les auteurs 
du Gallia^Christiana nous disent quç cet abbé , qui ait- 
torisait toutes sortes de crimes et débauches dans son 
couvent, était aussi illustre par sa noblesse que par sa 
piété. Chercher la vérité dans certaines histoires , c'est 
comme si on la cherchait dans les formules de compli- 
mens que s'adressent , chez les nations civilisées , des 
hommes peu familiers qui se visitent. 



\ 
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CHAPITRE XTI. 



Suite du même sujet. De la Fête des Fous et des Sous- 
diacres ; des Processions composées de personnes en 
chemise ou entièrement nues ; des Flagellations pu- 
bliques ; de l'usage de donner les Linocens , etc. 



Quelques sectes du christianisme prescri- 
vaient des ac^es généralement réprouvés par 
la bienséance et la religion. Les Âdandstes , 
les Turlupins y les Picards y et certains ana- 
baptistes , allaient nus^ et commettaient pu- 
bliquement l'œuvre de la chair. On a vu très- 
récemment quelques libertins , couvrant d'un 
voile religieux leurs dispositions à la débauche , 
chercher^ mais vainement, à propager la même 
doctrine. 

Passons à d'autres sujets. 

Les fêtes des fous , des sous^diacres , de 
Vdne y etc. , etc. , imitées des saturnales an- 
tiques , et qui se célébraient dans presque 
toutes les églises de France , mériteraient ici 
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une longue exposition. Quoique leurs cérémo- 
nies burlesques et indécentes soient très-con*- 
nues et attestées par un grand nombre de té- 
moignages authentiques^ mon sujet exigeant 
que j'en fasse mention^ j'en parlerai, mais le 
plus succinctement qu'il me sera possible. 

Les prêtres d'une église élisaient un éi^éque 
des fous , qui venait , pompeusement accom- 
pagné, se placer dans le chœur sur le siège 
épiscopal. La grand'messe commençait alors; 
tous les ecclésiastiques y assistaient, le visage 
barbouillé de noir, ou couvert d'un masque 
hideux ou ridicule. Pendant la célébration , les 
uns, vêtus en baladins ou en femmes, dan- 
saient au milieu du chœur, et y chantaient des 
chansons bouffonnes ou obscènes. Les autres 
venaient manger sur l'autel des saucisses et des 
boudins , jouer aux caries ou aux dés devant le 
prêtre célébrant, l'encensaient avec un encen- 
soir, ou brûlaient de vieilles savates , et lui en 
faisaient respirer la fumée. 

Après la messe, nouveaux actes d'extrava- 
gance et d'impiété. Les prêtres, confondus avec 
les habitans des deux sexes , couraient , dan- 
saient dans l'église , s'excitaient à toutes les fo- 
lies , k toutes les actions Ucencieuses que leur 
inspirait une imagination effrénée. Plus de 
honte , plus de pudeur; aucune digue n'arrè- 
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tait le débordement de la folie et des passions. 
Le lieu saint, qui en était le théâtre^ n'en im- 
posait plus. 

Au milieu du tumulte , des blasphèmes et 
des chants dissolus, on voyait les uns se dé- 
pouiller entièrement de leurs habits , d'autres 
se livrer aux actes du plus honteux libertinage. 

La scène se portait ensuite hors de J'égUse. 
Moins sacrilège , elle n'en était pas plus dé- 
cente. Les acteurs, montés sur des tombereaux 
pleins d'ordures, s'amusaient à en jeter sur la 
populace qui les entourait. Ils s'arrêtaient, de 
distance en distance, vers des théâtres dressés 
exprès pour leurs folies. Là ils renouvelaient 
leurs jeux en face du public. Les plus libertins 
d'entre les séculiers se mêlaient parmi le clergé, 
et, sous des habits de moines ou de religieuses, 
exécutaient des mouvemens lascifs , prenaient 
toutes les postures de la débauche la plus e£fré- 
née : ces scènes étaient toujours accompa- 
gnées de chansons ordurières et impies. 

Ces cérémonies , étonnantes par leur mé- 
lange avec la religion, par le lieu sacré où 
elles s'exécutaient en partie, et par la dignité 
sacerdotale dont étaient revêtus les acteurs, 
ont subsisté pendant douze ou quinze siècles ; 
elles ont trouvé des apologistes parmi les doc- 
n. 25 
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leurs (le l'église, et iront élé abolies qu'avec bi 
plus grande difficulté (i). 

Dans les premiers siècles du christianisme^ 
les prélats fouettaient les pénitens pour les ré- 
concilier à l'église (2). 

Lorsque^ vers la fin du douzième siècle^ la 
confession fut généralement établie parmi les 
chrétienSylesconfesseursfouetlèrent eux-mêmes 
leurs pénitens et pénitentes qui ^ pour cette 
exécution , se plaçaient dans un lieu secret de 
l'église. Saint Louis ^ roi de France ^ délaissait 
fouetter très-rudement par ses confesseurs. On 
sent quels désordres devaient résulter de pa- 
reilles pénitences, plus propres d'ailleurs à al- 
lumer qu'à éteindre certaines passions (3). 

(i) Voyez Mémoires pour servir à la fétc des Fouf , 
par Dulilliot. 

(2) De sacrd episcoporum autoritate , J. Pilesoe , 
p. 365 ; — Glossaire de Ducange , au mot Palmaia ; — 
Glossaire de Carpentier, au mot Disciplina, 

(3) Les prêtres Tendaient la confession. D arrivait que 
les jeunes filles qui voulaient (^gner leurs piques et 
qui n'avaient point d'argent pour payer le confesseiur , se 
prostituaient pour en avoir. Yoici ce que rapporte dam 
CarperUier , dans son Supplément au Glossaire de Do- 
cange , et au mot Confessio. 

» Le suppliant ayant rencontré une jeune fille de 
» qeinze à seize ans , lui requiert qu'elle voulut qu'il 
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les pn>cessùonii » H tic J3k>vî<^v à \a \\\m,\ , \>u 
pendu au cou « Tiiu^mm^t'iU t)e \^\%v aiU|^)\)uv. 

Quelquefois le palietU ou U )Mlieuli>| ouliCv 
rement nu^ reoeviiil le fouel ^^etuUul Uuil lu 
cours de \a proivs^sion. Il ne tiVu ùmMi ^iiOie. 
qui nefiU accompagiuV tic' qiielquc^ii \\u\\\ iiliiï» 
de l'uu ou de Tautre i»e\e| le turpiieikli^ivikioiii 
découvert et rougi par les eoups tie louiit. l!tU 
usage barbare el iud^eenl s'eiil eoutier^i^ jus- 
qu'au seizième sièele. 

Ce fut sans doute riiubitudc^ de voir tlos n^- 
nitens tout nus et fouettés, suivre les pnKes- 
sions pour obtenir l'absolution de leurs p/^ib^Êi, 
qui inspira l'idée de ces attroupeinens d'JiOMi- 
mes et de femmes nus, de ces mà^va àc l^nd - 
leurs qui, vagabondant en pro^ebsion lic ville 
en ville, oflrtrent, pendant ti'ois ou quatre 
siècles, le spectacle de leur nudité, de Lcuy 
dévotion extravagante , et de leuj' uoblc* luia-- 
latiou à se décbirer le dos à grands «^ujjs de 
fouet. L'Allemagne fut, en i-^Oy, le pr4 uiUT 

»> eût sa coinpa^uie oLai'ueiitj , m; qui iuj lui iuxoid^- 
» par elle; pai ce qu'il lui piomibi cU' doum-j uiii- 
** robe et cliapeioii , de Tai^^iiul pour uvoii dis tnjaliinf. 
>» ei fjour aller à co/i/<^*e Ir jvuf de /^d<^uii^. 
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moins cruelle, aussi dévote et aussi indécemte^ 
Depuis le treizième jusqu'au dix-septième siècle^ 
on vit des processions composées d'hommes , 
de femmes et d'enfans en chemise ou absolu- 
ment nus. 

Les Romains , pour obtenir de leurs dieux 
la pluie ou le beau temps, faisaient ancienne* 
ment des processions, nus-pieds, appelées 
nudipedalia. Lfes premiers chrétiens s'en mo- 
quaient (i) j mais les chrétiens, dans les siècles 
suivans, ne s'en moquèrent plus, imitèrent les 
nudipedalia f et firent, par les mêmes motifs, 
des processions nus-pieds. 

Déjà, au septième siècle, on voit l'empereur 
Héraclius faire une procession les pieds et la 
tête nus. Au huitième, Charlemagne en fit une 
pareille avant d'aller soumettre les Huns. Ces 
exemples furent généralement imités. C'est le 
sort des abus, lorsqu'ils ne sont point réprimés 
dans leur origine, d'aller toujours en croissant. 
On poussa plus loin cette dévotion ; la nudité 
ne se borna point aux pieds ; on se dépouilla 
de ses habits, et l'on fit des processions en 
chemise. 

(i) C'est Tertulien sur-tout qui se moque du nudipe^ 
dalia , et de plusieurs autres pratiques payennes que les 
clirétiens ont depuis imitées Voyez Tertuliani apologe- 
ticus , cap. 4o ad fuient . 
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Les treizième , quatomème et quiazième 
siècles offrent un grand nombre d'exemples de 
processions composées de personnes de tous 
les âges , de tous les états , de tous les sexes , 
nus-pieds et en langes, comme on s'exprimait 
alors y c'est-à-dire, n'ayant pour tout Yétement 
qu'une chemise. C'était aussi dans cet équipage 
qu'on allait Êiire des pèlerinages volontaires ou 
forcés. 

Lorsqu'en 1:2:24 1 Louis Vlll se rendit à la 
Rochelle pour en chasser les Anglais, la reine 
Isemburge , et autres princesses , firent célé- 
brer à Paris, pour le succès de ses armes, une 
belle procession , où les habitans , et même 
des étrangers , figuraient nus-pieds et en che- 
mise ; quelques-uns même étaient absolument 
nus (1). 

En 1:241 9 les habitans de Liège, à cause 
d'une grande sécheresse, instituèrent une pro- 
cession , où il fut résolu que le clergé et le 
peuple marcheraient , pendant trois jours con- 
sécutif, les pieds nus et en chemise (^:ij. 

^i) GuiHaame Guyart, dans son Ufre intitulé la 
Branche aux royoux lignages , dit à ce siyet: 

De gens prÎTcfs cl (Tétraoges 

Par Paris , nus-jneds et en langes , 

Qae ool des trois n^ot cbeœl^e. 

(2) jimpltsshna Collectio . tom. 4 ? p- i loi . 
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Joînville avoue que lui-même , pi*êl à partir 
pour la croisade^ visita plusieurs monasifèrés 
où étaient des corps saints ^ et qu'il fit cette 
espèce de pèlerinage ^ pieds déchaus et en 
lances (i). 

Saint Louis , étant en Palestine, ordoilnà une 
procession où les chrétiens devaient Se trouver 
nus^pieds et en langes (a). 

Une jeune fille fut guérie au tombeau de 
saint Louis. Sa mère fit vœu d'aller âvée elle 
chaque année en pèlerinage vers ee toilll^au , 
nus-'pieds et en langes. 

Un ancien commentaire sur le I^seantier 
porte ces mots : Cest encore coutume en seinie 
église que U peneanciers (pénitent) voni nui^ 
piez et en langes (5). 

(i) Histoire de saint Louis , par Joinville, édit. de 
1761 , p. 27. 

(2) T^ie de saint Louis , par le confesseur de la reine 
Marguerite y p. 826. 

(3) Vojez le Glossaire qui est à la suite des Vies , 
Annales , Histoires et Miracles de saint Louis , au mot 
langes. On y trouve aussi ces deux vers tirés du fabliau 
de la Patrcnostre du vin, 

S*irez en Ungcs et deschaux , 
Et par les froiz et par les chaux. 

Daus le roman de Wacce , on lit ces deux viek^s y citfc 
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Il est inutile de £sitiguer le lecteur par de 
nouvelles citations^ de s'arrêter kprou ver mo4m^ 
quand on peut prouver plus^ et d'ajouter de 
nouveaux témoignages de l'usage de Êiire des 
processions en chemise , lorsque je peux dé- 
montrer que l'on s'y montrait tout nu et dé- 
pouillé de ce dernier voile , et que les chrétiens 
se portèrent, par excès de dévotion , à cet ex- 
cès de folie et d'indécence. 

Nous aTons déjà vu que , dans la procesinon 
faite à Paris en 1 2^4 pour le succès des armes 
de Louis VIII , parmi ceux qui figuraient en 
chemise , il s'en trouvait de plus zélés qui s'y 
présentèrent tout nus. On lit^ dans le livre des 
Miracles de saint Dominique , qu'un particu- 
lier fit vœu de venir visiter les reliques de ce 
saint , les pieds nus et sans chemise ( midis pe- 
dahus et sine canUsiâ) (i). 

Des lettres de grâce de Tan 1 554 condamnent 

par Ducange , au moi peregrinatio : 

En Jerosalem fit pcrëgrination , 

Eo langes et nnz^piex h grand de>otion. 

Vojcz aussi le Supplément au Glossaire de Ducange , 
par Garpentier , aux mots lingius et foba lingia. 

(i) Supplément au Glossaire de Ducange , par 
Garpentier , au mot camisia. 
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un coupable à faire un pèlerinage nus-**pied$ ^ 
sans vêtemens et sans chemise (i)r 

£n i3i5^ des pluies abondantes, accompa- 
gnées de frimas» , firent , au mois de juillet , 
désespérer de la récolte. Pour obvier à cette 
calamité , on eut recours aux processions. Il 
s'en fit une, de Paris à Saint-Denis, célèbre 
par la grande multitude de personnes des deux 
sexes qui s'y trouvèrent. Elle fut suivie de 
plusieurs processions particulières, où tous les 
assistans, excepté les femmes, étaient entière^ 
ment nus (2). 

On pensait sans doute alors que les femmes 
étaient moins susceptibles de s'enflammer à la 
vue des nudités viriles, que les hommes l'é- 
taient à celle des nudités féminines. 

Vers la fin du seizième siècle, époque où la 
raison commençait à faire quelques progrès , 
mais qui furent presque neutralisés par les pro- 
grès que fit en même temps le fanatisme , on 
vit plusieurs processions où les hommes et les 

( I ) Nudus pedes et sine robis lingis , Supplément au 
Glossaire de Ducange , au mot lingius. 

(2) Quin imo , exceptis mulieribus , totis tmdis cor- 
poribus processionaliter confluentem. ( Continuatio 
Chronic. de Nangis , an i3i5 ; Spicilegium d'Achery, 
tom. 3, p. 70. 
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, femmes marchaient nus^ieds et en chemise. 
Quelques écrivains du temps en font mention , 
et s'en moquent ; l'esprit de parti peut avoir 
dirigé leur plume , peut les avoir portés à exa- 
gérer les folies de leurs antagonistes : ib sont 
suspects. Ce n'est point de leurs écrits que je 
veux emprunter mes citations y mais de celui 
d'un bon et zélé catholique , dont je rappor- 
terai scrupuleusement les paroles. 

w Ledit jour (3o janvier i58g) de lundis 
» se fit aussi, en ladite ville (de Paris), plu- 
» sieurs processions auxquelles il y a quantité 
» d'enfans, tant fils que filles, hommes que 
» femmes, qui sont tous nus en chemise , tel- 
» lement qu'on ne vit jamais si belle chose, 
» Dieu merci. Il y a telle paroisse où se voit 
» de cinq a six cents personnes tous nus y et à 
n quelques autres , huit à neuf cents* . . . , selon 
» la grandeur des paroisses. 

» Le lendemain , mardi , dernier jour dudit 
M mois, se firent de pareilles processions y les- 
>j quelles s'augmentent de jour en jour en dé- 
» votion. Dieu merci. 

» Ledit jour ( 5 février), se firent, comme 
>j aux précédens jours, de belles processions, 
n où il y en avait grande quantité de tous nus , 
>) et portant de très-belles croix. Quelquesnans 
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>^ qui étaient à ladite procession ^ nus, avaient 
» attaché a leurs cierges ou flambeaux de cire 
M blanche qu'ils portaient ^ des croix de Jéru- 
» salcm ; les autres , les armoiries desdits dé- 
» funts cardinal et ducs de Guise; aussi quel- 
» ques-uns desdits qui étaient en procession 
» aTaicnt par- dessus leur chemise ou autre 
» linge blancj qu'Us avaient de grands chape- 
» lois de patenotes. 

» Le lendemain , quatrième dudit mois de 
» février. ...^ fut fait de pareilles processions. 

» Ledit jour de mardi , quatorzième dudit 
» mois de février, et jour de caresme-prenant, 
» et jour que Ion avait accoutumé que de voir 
» des mascarades et folies, furent faites, par 
» les églises de ladite ville, grande quantité de 
» processions que y allaient en grande dévo- 
» tion , même la paroisse de Saint-Nicolas-des- 
» Champs, où il y avait plus de mille per- 
» sonnes, tantfils, filles, hommes que femmes, 
» toiis nus , et même tous les religieux de 
» Saint-Martin-dos-Champs qui étaient tous 
» nus-piecis ; et les prêtres de ladite église de 
» Saint-INicolas, aussi m^s^piedsj etquelques- 
» uns tous nus ; comme était le curé, nommé 
» François Pigenat, duquel on fait plus d'estat 
» que d'aucun autre, qui était tout nu y et 
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H n'avait qu'une guilhe de toile blanche sur 
M lui (i). 

M Ledit jour , vendredi vingt-quatre dudit 
» mois de février, tout du long du jour, l'on 
M ne cessa de voir aussi les processions, et ez 
M cpielles il y avait beaucoup de personnes, 
» tant enfans que femmes et hommes , qui 
» étaient tous nus, et lesquels portaient et re^ 
» présentaient tous les engins et instrumens 
» desquels notre Seigneur avait été affligé en 
» sa passion , et entr*autres les enfans des jé- 
» suites , joints à ceux qui j vont à la leçon , 
» lesquels étaient tous nus et étaient plus de 
« trois cents , deux desquels portaient une 
» grosse croix de bois neuf pesant plus de 
» cinquante, voire soixante livres, et y avait 
» trois chœurs de musique (2). » 

(1) Guilbe est certainement le même<jue guimple , 
dont nous avons fait guùnpe, Guimple «tait une bande 
de toile dont les femmes couvraient leur gorge , et que 
les chevaliers plaçaient sur leurs casques. ( Vqjrez Du- 
cange , au mot Guimpla, ) Ainsi le curé Pigenat , un 
des plus célèbres boute-feux de la ligue , ne de\ ait être, 
par cette faible draperie , que très-légèrement couvert. 

(2) Journal des choses iulvenues à Paris ^ depuis le 
a3 décembre i588 , jusqu'au dernier jour d'avril iSSg^ 
imprimé parmi Xe^ preuves du Journal d^ Henri fll^t. 2, 
p. 459. 
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Le curé de Saint-Eustache, plus raisonnable 
que les autres curés de Paris, voulut faire quel- 
ques remontrances sur ces pieuses indécences; 
on le traita de politique et d'hérétique. Il fat 
contraint, pour éviter la fureur populaire, de 
se mettre à la tète des processions , « où , dit 
» l'Estoile, hommes et femmes, garçons et 
» filles, marchaient péle-méle, et où tout était 
» de caresme-prenant ; c'est assez dire qu'on 
» en vit des fruits (i). » 

Voilà l'usage des nudités, des indécences 
religieuses, bien prouvé par des témoins ocu- 
laires, et sur-tout par un témoin qui en fait 
l'apologie, comme d'une chose louable et sainte. 
Cette apologie naïve est une conséquence né- 
cessaire des opinions du temps où elle a été 
faite. Les nudités n'étaient point encore des 
indécences , et pouvaient s'associer avec les 
actes religieux. 

On portera le même jugement sur un autre 
usage en vigueur dans les mêmes temps; quoi- 
que ennobli par des qualifications et des céré- 
monies religieuses^ il était plus indécent et plas 
susceptible d'abus que celui dont je viens de 
parler. 

(i) Journal d'Henri III, par V Estât le , sous Tan- 
née iSSg. 
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Le jour, la veille ou le lendemain de quel- 
ques fêtes solennelles de Téglise , les personnes 
les plus vigilantes, soit séculières, soit ecclé- 
siastiques y allaient de grand matin , en céré- 
monie, trouver dans leur lit ceux ou celles qui 
y dormaient encore, 

Au Puy-en-Velay, le jour de Pâques et les 
six jours suivans , quelques chanoines , après 
matines , accompagnés de clioriers et d'enl'aus 
de chœur, précédés de la croix et du bénitier, 
se rendaient processionnellement chez leurs 
confrères paresseux, entraient furtivement dans 
leur chambre , les surprenaient au lit , leur 
donnaient de Feau bénite , et chantaient Fan- 
tienne : Hœc dies quant fecit DeuSy etc. Le 
chanoine paresseux s'habillait aussitôt , était 
conduit avec cérémonie à Féglise, et condamné 
à payer un déjeûné à ceux qui l'avaient ré- 
veillé (i). 

Le même usage se pratiquait à Ne vers. Les 
chanoines , et autres membres du clergé , al- 
laient , dans Fintervalle de la fêté de Pâques 
et de celle de la Pentecôte , réveiller en céré- 
monie leurs confrères paresseux. Sans douti* 
cette pratique était, à Nevers, accompagnée 
de circonstances indécentes ou criminelles ; car, 

i; Mercure de France^ mai J735 , p. 898. 
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en ia46, elle fut prohibée sous peine d'ejLcom- 
muuicalion ; et le statut qui porte cette prolû- 
bition la traite d'usage détestable (i). 

On verra bientôt^ par les faits suivaps, de 
quelle nature pouvaient être ces indécences , 
et ce qui a pu mériter, à cette cérémonie , la 
qualification de détestable. 

Pans quelques villes, les habitans, le lende- 
main de la Pentecôte , et de grand matin , 
s'introduisaient dans les maisons de 'ceuji qui 
n'étaient point encore éveillés, en emportaient 
quelques effets qu'ils trouvaient sons leurs 
mains , et allaient ensuite faire un repas à 
l'auberge. Celui à qui on avait enlevé ces ef- 
fets était obligé, pour les ravoir, de payer 
l'écot (2> 

A Nantes 9 une cérémonie pareille était eu 
usage le lendemain de la fête de Pâques. Voici 
ce qu'on trouve dans le concile tenu en celte 
ville en i43i ^ où cet usage fut prohibé : a Les 
» prêtres des églises et quelques autres per- 
» sonnes se répandent dans les maisons de la 
» ville, entrent dans les chambres, saisissent 

(i) Fragmentitm statutorum ecclesùe NÙMcmeruiSy 
thesaur, anecd» ^ tom. 4» P* lo^o. 

(2) Supplément du Glossaire de Ducange , au mot 

Pentecoste, 
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» ceax qui sont couchés dans leur lit, les em- 
n mènent tout nus dans les rues et dans les 
n places publiques , les conduisent ensuite, en 
» poussant de grands cris , dans les églises, les 
M placent sur Tautel et ailleurs , et jètent de 
» l'eau sur eux : ce qui trouble l'office divin , 
» occasionne des accidens, comme des lésions 
D et quelquefois des mutilations de membre* 
» En outre , quelques autres personnes, prêtres 
» ou laïcs, vont, de grand matin , le premier 
» jour du mois de mai , dans les maisons de 
» leurs voisins. Us en emportent quelques ef- 
» fets, et forcent ceax à qui ils appartiennent 
» de payer pour les ravoir (i). » 

A Angers , même coutume : les personnes 
trouvées le matin dans leur lit étaient égale- 
ment portées dans l'église et sur l'autel, entiè- 
rement nues. Ce sont les expressions du concile 
d'Angers, qui, en i44^> prohiba cette pra- 
tique. 

On la nommait dans quelques villes Prisio y 
mais , dans d^autres pays oii elle avait lieu le 
jour de la fête des Saints-Innocens , elle en 
reçut le nom. On disait innocenter, donner les 

(i) Concilium Nanetense , anno 1491 9 Supplément 
au Glossaire de Ducange , par Garpentier, au mot 
Prisio. 

II. 24 
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innocens , pour exprimer l'action d'aller^ le jour 
de celte fête, réveiller quelqu'un , et en même 
Itmps lui donner le fouet. La flagellation for- 
mait , ce jour-là , une partie essentielle de la 
cérémonie. Elle était la peine infligée à la per- 
sonne paresseuse. On croit que Rabelais avait 
en vue cet usage , lorsqu'il' fait dire au juge 
Grippeminaut : « Or çà , vous autres gentils 
» innocens ^ or çà ^ y serçz bien mnocen-- 
» tés, etc. (i). » 

La galanterie du vieux temps parvint , ea 
certains lieux \ à enlever cette cérémonie à la 
religion ; elle s'en empara entièrement. C'était 
Fusage des jeunes gens , c'était même leur 
privilège d'aller ce jour-là, de grand matio, 
surjurendre leurs maîtresses au lit, et d'agir 
auprès d'elles comme un maître d'école agit 
envers ses élèves indociles. On prévoit que la 
jeunesse des acteurs de cette scène aiguillon- 
nante les portait à étendre ce privilège au 
delà de ses bornes, et que l'abus, trop voisin 
de l'usage, devait naturellement en être la 
suite. 

On raconte qu'un seigneur du Ris^au, pre- 
nant congé de quelques dames pour se rendre 
a une partie de chasse , dans un lieu fort éloi- 

(2) Peniagruel , liv. 5 , chap. 12,. 
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gné^ entendit l'une d'elles dire : Nous allons 
dormir à notre aise , et nous passerons les. In- 
nocens saris les recesH)ir. Ces paroles frappèrent 
du Bivau. Il vole à son rendezr-yoïiSy puis fait 
rapidement vingt Heues de chemin pour arri- 
ver de grand matin le jour des Innocens chez 
la dame y la surprend au lit^ et use du privilège 
de la fête (i). 

Cette coutume existait à Dijon. Voici ee qu'on 
lit dans les Escraignes Dijonnaises : « Vous 
n savez que l'on a à Dijon cette peute coutume 
») de fouetter les filles le jour des Innocens , 
» laquelle est entretenue par les braves amou- 
» reux y pour avoir occa^on de donner quel- 
» oues choses aux estrennes à leurs amou- 
» reuses. » C'est à ce sujet que l'auteur rap- 
porte deux aventures qu'on ne trouvera point 
ici (i). 

Marot témoigne l'existence de cet usage, 
et sur-tout de son abus, dans les vers suivans : 

Très chère sœur , si je,aiayoys où couche 

Yostre personne au jour des innocents , 

De bon matin je yrois à yostre couche 

Voir ce gent corps que j'ayme entre cinq cents. 

(i) Alphabet de l'auteur français à la suite du Penr' 
iagruel de Rabelais , aux mots fouetteurs du Rivau. 

(0 Les Escraignes Dijonnaises y liy . i , sect. i8. 
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Adonc ma main ( veu Tardeur que je s^ns ) 
Ne se pourroit l)onnement contenter 
Sans vous toucher , tenir, taster , tenter ^ 
Et si quelcqu'ung survenoit d'aventure y 
Semblant ferroys de vous innocenter : 
Seroit-ce pas honneste couverture ? 

On voit que les jeux des Innocens ne méri- 
taient pas toujours cette qualification. 

Henri de Guise écrivait, vers Tan i556, à 
son père François, duc de Guise. . . q JTavom 
» eïe en grand danger, car le jour des Inno- 
» cens nous a fait belle peur; car madame Isa- 
» beau étoit venu pour nous donner les Inno* 
» cens, Tna\s fêtions déjà levé, et le duc de 
» Bavière, qui est venu aussi pour nous les 
(( donner, a été bien étreillé;et si je les apo/u 
>) donné à monsieur de Lorraine dedans son 
)) lit. Je ferons bon guet h l'advenir de peur 
» des coups (i). n 

Cet usage, si j^en crois une personne digne 
de fol, se pratiquait encore, il n'y a pas long- 
temps, le premier mai et les jours suivans, dans 
la Lorraine allemande. On allait ces jours-là, 
de grand matin,, chez ses voisins. Ceux ou 
celles qui se trouvaient endormis étaient impi- 

( \ ) Mémoires de la Société rojrale des Antiquaires 
de France^ tom. 4 * ?• i56. 
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loyablement fouettés avec des orties. L'on 
m'assure que le même usage existe encore en 
Piémont. 

Comment les mœurs n'auraient-elles pas été 
portées au dernier degré de corruption, dans 
ces siècles d'ignorance et de crimes^ puisque 
ceux-là même qui étaient préposés pour les 
diriger donnaient l'exemple de la dissolution la 
plus immodérée? Comment la pudeur eût-elle 
pu être respectée, puisque ceux qui devaient la 
recommander ne l'observaientpas? J'en ai déjà 
rapporté quelques preuves, en voici de nou- 
velles. . ' ,, 

Le concubinage des prêtres était alors, 
comme dans les siècles précédens, universel et 
public» 

Vers le milieu du treizième siècle, les cha- 
noines de l'église de Sainte-'Marie de Rome , 
avaient, à l'imitation des prostitutions religieu- 
ses de l'antiquité, placé le théâtre de leur dé- 
bauche dans le lieu consacré au culte. C'était 
dans la chapelle souterraine de l'église de 
Sainte-Marie qu'ils réunissaient des femmes 
publiques; c'était en fece des objets les plus 
révérés du christianisme qu'ils se livraient sans 
crainte à la brutalité de leurs passions. Ce fait 
est attesté par une lettre du pape Urbain ty»: 



'-. .'S. 



•J 
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qui se récrie avec force contre ces débauches 
sacrilèges (i). 

Des prélats profitaient de ce désordre^ el 
vendaient aux ecclésiastiques qui n'étaient 
point mariés^ la permission d'avoir des concu- 
bines. Chaque prêtre^ même ceux qui, k cause 
de leur âge , ne se souciaient plus de cette faci- 
lité, étaient obligés, dans quelques diocèses 
d'Allemagne, de payer une taxe pouir cette 
permission. 

Les habitans de Strasbourg se plaignirent au 
cardinal Campège, de ce que leur évéque s'op- 
posait au mariage des prêtres de son diocèse, 
tandis que les ecclésiastiques non mariés me* 
naient une vie înfôme^ et^ au grand scandale 
du public, entretenaient plusieurs femmes li- 
bertines dans leurs maisons. Le cardinal ré- 
pondit qu'il savait que les évêques d'Allemagne 
étaient en usage de faire payer aux prêtres la 



(2) Ecce siquidem , sicut horribili refertur inftanid, 
quidam vestrûm infra crjrptam basilicœ gloriosœ vir^ 
ginîs y quœ castitatis mater , pudoris aula , pudiei^ 
tiœ conservatrix et munditiœ vas existit, conHUuere 
Lupanar ibidem, y in crucifixi et suœ genitricit cppnh' 
brium , exterminationem famœ propriœquc. sabttit 
pemiciem,meretr£cium exercendo. (EpistolœPoiiÛkiff 
selectae ex registre antiquo Urbani Pap» IV. yeleram 
bcriptorum amplissima collectio , tom. 2, col. lafio*^ 
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permission de vivre dans la débauche; que 
peut-être ces prélats avaient leur raisou pour en 
agir ainsi; que^ pour lui, il ne pouvait per- 
mettre aux prêtres de se marier; qu'il valait 
mieux qu'ils entretinssent plusieurs concubines 
dans leur maison^ qu'une épouse (i). 

(i) S cire se Germaniœ episcoporum hune esse mo- 
rem, ut accepta pecunid scortationem suis permittant. 
Fore etiam, ut ejus facti rationem aliquando redr- 
dont : sed lamen idcirco non istis licere nuUrimoniuni 
contrahere ^ et qubd sacerdotes fiant mariti, multà 
esse grayius peccatum , quant siplurimas domi mère- 
trices alant. ( Jo. Sleidani , de statu religionis et rei- 

publics , lib, 4> anno iS^i^p.&i, verso. ) 

Cet usage adopte par les évêques de vendre aux prê- 
tres subalternes la permission d'avoir des concubines , 
se trouve encore attesté par une pièce , composée en 
i522 y à la diète de Nuremberg , imprimée dans le Ca- 
talogus testium veritatis , et intitulée Centum gror- 
vamina. Voici ce qu'on y lit , à l'article 75 : « Les of- 
» ficiaux^ en tirant des religieux et prêtres séculiers 
» tribut annuel , leur permettent d'entretenir publique- 
» ment des concubines et des femmes de joie , dont ils 
» ont des enfans. » 

A l'article gi , on lit aussi : « La plupart des évêques 
» et leurs c^Kcialités ne pen ttent pas seulement aux 
» prêtres d'avoir des con< in en payant un tribut ; 
M mats même , s'il y a < > prêtres ;es qui veu- 

» lent vmt en condni ] de leur 

» faire payer le trilNff^ - prétexte 

» que M.' 1 
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Un prédicateur de Tordre de Saint-François 
vint prêcher; en i/^SS, le carême dans la viUe 
de Liège; il débuta par une déclamation contre 
les concubines des prêtres et des chanoines. 
Les magistrats, réveillés sur ces désordres, 
rendirent plusieurs ordonnances. Uiie déciles 
portait que les adultères et les concubines des 
prêtres auraient, sur la partie supérieure de 
leurs habits, une marque distinctive. Les pré- 
Ires in dignes se révoltèrent contre le prédicateur 
qui avait provoqué cette mesure de police; 
après plusieurs altercations, ils refusèrent d'ad- 
mettre le prédicateur, et finirent par jfaire an- 
nuler les ordonnances (i). 

Ailleurs , on vit des habitans des campagnes 
qui ne voulaient point recevoir de curé, à 
moins qu'il n'eût une concubine, de crainte 
que ces curés ne débauchassent leurs femmes. 
Des prêtres du Milanais assassinèrent un cer- 
tain Heribalde Corta, parce que, le premier, 
il voulut, parmi eux , proscrire le mariage (2). 

Aussi les prêtres étaient si méprisés, qu'un 

(i) Rerum Leodiensium , etc, amplissima Collée t» , 
tom. 4 9 p* 1225 et la note. 

(2) Vojftz sur ces deux faits , Sihœ nuptialis Joan^ 
nis de Nenzanis , lib. i , p. 70-72; et Nicolas deQé- 
mdukgis y de Prœsilibus Simoniacis j p. i65y col. 1. 
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aateur contemporain dit, au commencement 
du treizième siècle , que les seigneurs ne per- 
mettaient plus qu'aux fils de leurs fermiers, de 
leurs domestiques , de leurs serfs , d'embrasser 
l'état ecclésiastique ; que les prêtres eux-mêmes 
avaient tellement avili leur état, qu'ils n'osaient 
plus se montrer en public pour ce qu'ils étaient, 
et avaient soin de cacher leur couronne ou 
tonsure qui pouvait les faire connaître; qu'ils 
étaient, par les séculiers, plus méprisés que les 
jui& mêmes, ce qui est beaucoup dire; enfin, 
que, pour exprimer la pire de toutes les condi- 
tions, on employait vulgairement cette impré- 
cation proverbiale : J'aimerais mieux être prê^ 
ire que dasH}irfait telle chose (i). 

Lorsque le concile de Constance s'assembla 
dans cette ville, on vit, au grand scandale des 
séculiers, un nombre incroyable de prosti- 
tuées y accourir, à la suite des prélats qui le 
composaient (2). 

(i) Chrome. Guillebn. de Podio Laurent. , cap. 6 
et Histoire générale du Languedoc , par dom Yaissette, 
tom. Syliv. 21 , pag. 121. 

(2) Fuit deniquefama covnmunis virorumjide dignO" 
rum , eo tenqpore quo Constantiense concilium gene^ 

raie celebratur quod verecundum est dictu , incrc 

dibilis meretricum. nudtitudo aderat ( Fnnciscî J< 
nis Mider , ordinis pnedicatomm , de Bbleficos, < g^ 
adfinem. ) 



• 
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Thierry de Niem, secrëlaire du pape 'tir- 
bain Vl^et depuis évéque, nous apprend que 
le'esl un usage reçu parmi les priais étlesj^ré- 
trcs de llslande et dé la Norwège, dé tenir 
publiquement des «Éôncufoinés. <t Lbft^ierlés 
» évêques, dit-à, Tônt deux fois ràn fkire des 
» viâited tfae:fc' lés prêtres subaltérhes 9 diea! les 
n curés, 'ils amènent avec eux leurs matirésses^ 
» qui ne'leuf permettent point de faire ces 

• • • 

w voyages sans elles, parce qu'elles sont Mçties 
» magnifiquement' par les curés et par leurs 
» concubines, qu'éUed en reçoivent des pré- 
)) sens, et parce •qu'elles craignent que lenr 
» évêque , trouvant les conciibines des prêtres 
)) visités plus belles qu'elles , en devienne 
» amoureux (i), » 

(i) In eisdem etiàm partibus Hjrbemiœ et Norwcgiœ, 
juxta consûctudines patriœ , licet episeopis etpneihjr^ 
teris tenere publiée concubinas, et, eisdem visitantîbus 
bis in anno subditos sibi prœsbyteros ac ecclesiasti" 
corum parochialiumque rectores , suam dilectam du- 
cere secum ad domos et hospitia eorumdem subditorum 
prœsbiterorum. Nec ipsa dilecta permiitit episccpum 
amasium visitare sine ipsd : his de causis , ut tune 
laute vissât cum prœsbiteris visitatis in haspitiis eo- 
rumdem prœsbjrterorum. , videatque amasias eorum- 
dem y necnon dona seu munera seorsum à quolibet 
prœsbj'tero capiat visitato , et ne amasius visituns . 
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L'auteur du livre intitula ^ipecUlum hiêmaiH» 
viiêg, siprès avoir passé en revue les abu^ muU 
tipliésqui existaient de son. temps daps^toutes 
ies classes du clergé y parle ainsi .des çlianoilies : 
«t. Plus ils sont libres^ plus ils sont libéncieox» 
n et se livrent à tous les vtces« Une seule 
» femmene istuffit pointàun senl chanoine; et, 
» outre celle qui yit avec eux dans leur maison 
» comme leur épouse , ik ont < encore un 
» grand nombre de jeunes filles pour concu- 
» bines (i)« » ^ 

Pierre d'Aillj , cardinal , qui vivait aif qua- 
torzième siècle , dans son Traité sur la réfor- 
mationde'Féglifiej après avoir dit que la cor-- 
ruptiondes ecclésiastiques est excessive; que 
leur oisiveté, leur orgueil, leur colère^ leur 
gourmandise, leur liixure, scandalisent les sé- 
culiers, ajoute : « Ce qui est plus scandaleux 
» encore, c'est la coutume abominable que 

episcopo forte videnie eam pulchriorem , illam atiam 
addonaret, etc. (jEfemoôi unUmiâ traelatns^ cap, 35 , 

phr) 

(i) Denmm quanià liberioreê 0unt canoniei , tarai} 
licentius inpiurùna debacchantur pitia^ Nec una uni 
sujfftcît muliercula , nin retetUam in domo habeai ut 
vxorem , coneubinas ^ferb et adale$eémtula» quorum 
non 4»tl nvmferuh. (Speculma humaflae rit», lih. 55 , 
cap. 19 , 
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» plusieurs d'entre eux ont aujourd'hui adop- 
» tée; ils n'ont pas de honte d'avoir des conçu* 
» bines, et de les avouer publiquement (i)« n 

Gerson, chancelier de Paris ^ et disciple du 
cardinal Pierre d'Âilly, ne déclame pas moins 
vivement contre les prêtres concubinaires et 
les désordres du clergé. L'un et l'autre parlent 
encore des couvens de religieuses , qu'ils trai- 
tent de lieux de débauche^ d'assemblages de 
prostituées (2). 

L'évéque Thierry de Niem, déjà cité, park 
avec plus de détails des débauches dç;^religieu- 
ses; elles étaient, suivant lui, ev^*" proie à la 
luxure des évéques, des moines et des frères 
convers. Les enfans, nés de ce libertinage, 

(i) Et maxime obi^iandum esset illi scandalosissimm 
consuetudini seu potius corruptelœ , quA plures hodik 
non vereniur tenere ,\ etiam publich, concubinas. (De 
reformatione ecclesiœ ; sect. de reformatione cœtero^ 
rum ecclesiasticorum, ) 

(2) Item circà claustra monialium, quœ jam (proh 
dolor ! ) ultra quam dicere audiam , de honestate sunt, 
esset correctio adhibenda ( Pétri de Aliaco , cap* de 
reformatione religionum et religiosorum. ) 

Rursus . oculos aperite , et inquirite , si quœ hodiè 
claustra monialium facta sunt, quasi prostibula mert' 
tricum. (Johanni Gersonis^ in declarationc defectuum 
virorum ecclesiasticorum , p. 65. ). 
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étaienl placés dan^i Wii tHMivt^uii) t|U^I^^«^tUU 
les religieuses s^ fdiimit^ul MvoHt^i'f m \\\m% 
ajoutant crinio sur cnmt^* d«» It^Mi'i^ mMw^ IMH- 
ternelles et scélérntc^Si f^UrN ftft«ftrlmi»<Hl Ih vIm fl 
rétreauquclellesviiniii(^titilrli4 iloMit^fiMNl flMH 
M personnes s/tculi^rf'M, (l'iMl i ^m fMiMlMiMHf 
» coupables des foriiiils r|iii< lOfHftif^MMMt H»« 
» religieuses^ elles serMirni ^oiMl^mH^^^i^ <»f«) 
M Tant les lois, «ti(lerr»iirf ^I^SMlfyfll)^M/^). #/ 

mialmm emm eUâf^m $uh iftfplttth Ht MtifiHhhh hf 
convenu , et uâdem tmmt^i^fh pUéff'i^ pHthéthwl filfHi 
et fUaâ , fptôi^ëA im4é>ynt f^ffU/êh y fff^rtfH^tfl^ /*/ M/y- 
stersig, fomùumk .tew -*-/ f.^.^4f/f ^/^A/, ^^/-f^pHHHi. 
Fîliax asitem in m^n/u*JtA^ , ^f. ^(f/r^ f/rtff^f ^érH^^H^ 
^andhfpie ift mnm/ti^4 ^/"M^^rm fm¥f/f<^/^^tffff f^ 
fzjpi ftuiiurtt et- fr(^ii»¥(ir^€ .• ^^f^ ^f^t0 i^^f/rw^rf^ ^^ ^ 
rmnmdltB 'ir hupMm0Ufi ffif\fii/>hfytr^ mM^fAM pi^r&fif 

eui f itn ^nrrifir/tfft , /^ iflf/fr*f.e< /n h^fé^M à4rf^^ tr^irr^î-- 
d.rmyrv' ;eritMif^ ^' *i4^ ,» *^tj^* ffffi^ifff^<r , ^^^ f^9i/ir 

'039- M . t>- **^J' • 

fnnf ntihuiét^iki ^nntrÀt^^ <^ffil>^^f \ f: ) 
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Ceci rappelle ce que rapporte le moine Ma- 
thieu Paris V historien an^âîis'y de Tévêque de 
Lincoln, qui» sohs le règne d^Henri III ^ pour 
s^assurer de la débauche ,ou de la chasteté des 
religieuses» parcourait leur convint > et toa«^ 
chait la gorge de chacune (i). 

Ceqi rappelle encore la dissolution de la plu<- 
part des religieuses de France, avant, depuis 
et après les guerres civiles de la Eigae : leurs 
cou/ens étaient appelés des Ueux de plaisirs, 
et recevaient des qualifîl^dfiôhs plus déshono- 
rantes. Sauvai nous apprend que les reli^euses 
de Montmartre , abandonnées à la prostitutioD, 
empoisonnèrent l'abbesse qui voulut les ré- 
former. 

Les r/eligieuses de l'abbaye de MaubvissoUy 
près de Ponloise, celles de la ville de Saintes, 
de la Trinité, à Poitiers; de f^illemur, en Albi- 
geois; de l'abbaye du Ljs, près Mêlun; celles 
de Sainte-Catherine-^ leS'Pronns , célèbres par 
leurs galanteries avec les cordeliers de cette 

Le second dit aussi : Utinam haberemus aures apertas , 
et audiremus voces puerorum in latrinis projectorum 
ctinjluminibus! (fol. 74» ^^1* ^* ) 

« 

(i) Addomos religiosarum veniens , facit exprimi 
mammillas earumdem^ ut sic phjfsicè, etc. ( Hist. An- 
gUc. Hernie, m, p. io5. ) 
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viUe, et une infinités d'autres, peuvent t^tre 
rangées dans la même classe» 

Ces individus, dévoués à la chasteté, se H- 
virent à des débauches plus excessives encore. 
Le libertinage, autorisé parmi quelques prêtres 
des religions antiques, n'était pas pkts grand 
que celui des prêtres du christianisme, quoi- 
qu'il fût proscrit sévèrement par cette religion. 
Le débordement était porté à son dernier de- 
gré; les lois de la société, et celles de la nature, 
étaient horriblement Butragées (i). 

(i) Je n'ose pat détailler ^ mais j'indique ici quelques 
goûts honteux , quelques habitudes infâmes j auxquels 
étaient livrés plusieurs membres du clergé. Gepetidatit 
mon assertion modérée est pour ainsi dire cuirassée de 
preures. En roîei quelque»-ufies« TTiierj de Niem parle 
ainsi des numastères de la Prise ; In quUmtt perth amnifi 
rtUgîo et observaniia dicti ordirriê y nt tinwr t)ei nh^- 
eessii. "Lîhîdo et ccmtptio cafitU intet ip^fin mnrcuet 
fmoniales , necrum alia tmtUa tnàln , exrenfu^ H vWa 
quct pmdar est effort , pef nn^la ( fMfna,fteria ) t///?- 
cre^feruntj ac de die in dUrm magh puthtUtni et vis^fnt 
in ipsvt, " yemfyris tmûmi^ trarJai&.t ft , t/rp. 3-^ ^ 

FriauMis AUar Paes, piAiiten^ver rfcr pape itsm Wtty 
^ét[ue de Sylves et nmiee eiv ^ortugat . ji'erprÎTne phis 
positivement encore : Adôleseentibim rmp^tdére athtn 
mnt : heu ! heu ! injCra ^4Ètîittâan ecchariôtm mrrlti te^ 
li^iasi fit rlerù^i , in mi:f idtebri.9 f*t f*6n\Pf*nrrf*nfês ,. ef 
Intel iftm m plerisque in%>itatU>U9 y m/i tbm^ in' ttah/S 
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Plusieurs autres écrivains ecclésiastiques, 
respectables par leur doctrine, et dont Fétat 
doit inspirer la plus entière confiance, nous 

publiée quodammodb nefandum gjrmnasium consti" 

tuunt , et palœstram iUius flagitii abominatione se 

exercentes , et optimi quique epheborum in lupanari 

ponuntur, ( De planctu ecclesiae , lib. 2 , cap, a yfoL 3. ) 

François Pic de la Mirandole , dans son discours 

intitulé De reformandis moribus , adressé au pape 

Léon X et au concile de Latran , dit : Nostra verb et 

in sacras œdes fit irruptio , et ab illis etiam ( proh 

dolor!) fœminœ abiguntur ad eorum libinideê eX" 

plendas, et meritorii pueri à parentibus commodantur, 

et condonantur his qui ab omni corporis etiam concessâ 

voluptate sese {mmaculatos custodire deberent ^ hi 

post ea ad sacerdotorum gradus promoventur , œtatis 

flore transacto jam exoleti. 

Outre les ouvrages déjà cités sur cette matière , on 
trouvera des preuves générales et particulières de la cor- 
ruption du clergé dans presque toutes les histoires des 
treizième , quatorzième , quinzième et dix-septième siè- 
cles. On peut consulter Bermond Chauveron , chanoine 
de la cadiédrale de Viviers , qui a composé im gros livre 
intitulé : De publicis concubinariis , lequel ne traite que 
du concubinage des prêtres ; Paul Olearius d'Heydel- 
bergue , auteur d'un petit traité intitulé : Defide concu^ 
binarum in sacerdotes y où il parle de l'arrogance et de 
l'esprit dominateur des concubines des prêtres* Il dit 
qu'elles sont les maîtresses absolues dans leurs maisons^ 
et qu'elles veulent avoir les places les plus distinguées 
à l'église. 
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foni ayec les mêmes coulem-s^ et en tfaits géné- 
raux, la peinture de cette partie des mœurs du 
clergé des siècles passés. Je pourrais joindre 
leurs témoignages à ceux que je viens de rap- 
porter. Je pourrais, pour compléter le tableau , 
j réunir la longue série des lois qui y pendant 
près de douze siècles, ont recommandé aux 
prêtres une continence absolue: lois qui, tou- 
jours reproduites, ont toujours eu besoin de 
l'être; lois impuissantes, dont l'inexécution 
continuelle atteste, ou leur propre vice, ou la 
continuité de l'infraction. 

x\ ces traits généraux , je pourrais joindre 
encore une infinité de traits particuliers répan- 
dus dans diverses histoires^ dans les annales 
des tribunaux, ou dans les différentes archives, 
et qui s'appliquent aux individus, même à ceux 
qui, dans Vordre sacerdotal, sont les plus émi- 
nens en dignité. L'histoire des papes fournirait 
une récolte abondante. Je pourrais encore en- 
richir cette matière des déclamations virulentes 
et très-multipliées de la plupart des prédica- 
teurs du quinzième siècle , et sur-tout de celles 
des écrivains du protestantisme, que mon im- 
partialité m'a Eût un devoir d'écarter; mais le 
peu que j'ai dit suffit à mon sujet. Ce que j'ai 
découvert, en ne levant qu'un coin du yoile^ 
doit Êdre juger de ce qui reste à décoavrir; 
II. 25 
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irailleurs j^ suis las de remuer ces ordures; et 
mon lecteur, sans doute, éprouve la même 
lassitude. 

Est-ce, je le demande, à la corruption 
étrange des siècles passés, ou à la loi qui com- 
mande la continence, estr-ce à ces deux causes 
réunies qu'il faut attribuer les désordres du 
clergé? Cette question sort de mon sujet: j'en 
laisse à <l'«iutres la solution ; mais je ne puis 
m'empêcher de rapporter ici ce que disait le sa- 
vant Pie II : Si l'on a eu de bonnes raisons pour 
défendre le mariage aux prêtres^ il en est de 
meilleures pour le leur permettre (i). 

Voilà cependant quels étaient ces siècles si 
vantés par l'ignorance et par l'habitude indéra- 
cinable de louer le passé auxdépensdu présent; 
voilà quels étaient ces temps où régnaient, dit- 
on, l'innocence et la pureté; voilà ces moeurs 
qu'on nous donne pour exemple; voilà ces 
hommes, ces bons aïeux, qu'on nous cite pour 
modèles (2). 

(\) Sacerdotibus magnd ratione sublatas nuptias , 
majori restituendas videri, ( Platin , de vitis Ponti- 
ficum. ) 

(2) Les niœurs dont je viens de donner un faible 
aperçu ne se rapportent à peu près qu'aux quatorzième , 
quinzième et seizième siècles. Les louangeurs du temps 
passé, ne sachant guères fixer l'époque fortunée où ré- 
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Indécences dans les lois^ indécences dans les 
mœurs publiques et dans la vie privée, indé- 
cences dans les jeux, indécences dans les pro- 
ductions des arts, indécences dans les cérémo- 
nies civiles, dans le culte, et jusque dans les 
lieux les plus sacrés. x 

Je le demande maintenant, le culte du Phal- 
lus ou de Priape était-il étranger à de telles 
mœurs? Son indécence ne pouvait-elle pas 
s'associer à de telles indécences? Ceux qui 
souffraient des nudités réelles, des actions 
bouffonnes et obscènes jusque dans les céré- 
monies religieuses, jusque dans les lieux saints, 
jusque sur les autels dé la divinité, ne pou- 
vaient-ils pas s'accommoder d'une nudité fac- 

gnaient IHimocence et les vc rtus', diront peut-être qu'elle 
existait dans les siècles prccédens. Si mon sujet m'eût 
permis de parler des mœurs des dixième , onzième et 
douzième siècles , quels tableaux affreux de crimes , d'er- 
reurs absurdes et de malheurs j'aurais eu à offrir ! Des 
maladies contagieuses, la famine, les guerres , ont d^lé 
presque continuellement la France pendant ces trois 
siècles ; point de lois , point d'administration publique. 
Le plus fort se faisait obéir : les crimes restaient impunis 
et quelquefois honora; la religion était de la magie ; une 
grande partie des Etats restaient incultes ; on vendait 
publiquement , dans les marchés ^ de la chair humaine : 
la stupidité et la férocité des hommes égalaient la misère 
publique. 
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tice^ d'une nudité en représentation? Le culte 
de Priape, qualifié du nom de quelque saint, 
présenté sous les formes chrétiennes, pouvait- 
il choquer les opinions de nos bons dieux ^ et 
ne pas concordei;' avec elles? Des mœurs aussi 
corrompues, des pratiques aussi abusives^ n'é- 
taient -elles pas enharmonie avec les pratiques 
des cultes antiques? Ceux qui rendaient un 
culte à de prétendus nombrils y à de prétendus 
prépuces de Jésus-^Christ , à la queue de l'âne 
conservée à Gènes , étaient-ils bien éloignés du 
culte du PhaUus (i)? 

(i) On coïnrpte une douzaine de prépuces à Jésus* 
Christ. Il V en avait un chez les moines de Coulombs , 
un autre à Tabbaye de Charroux , un troisième à Hil- 
desheim en Allemagne , un quatrième à Rome, dans 
Saint- Jean-de-Latran , un cinquième à Anvers , dont 
j'ai parlé dans cet ouvrage ; un sixième au Puy^en-- 
Vêlai dans Téglise de Notre-Dame , etc. , etc. 

Les nombrils de Dieu étaient tout aussi multipliés. Je 
ne puis m'empêcher de citer , à cet égard , une anec- 
dote peu connue. A Châlons , dans Téglise collégiale de 
Notre-Dame-de-Vaux , était un saint nombril de Dieu , 
qui faisait beaucoup de miracles. L'évêque du diocèse, 
J. B. de Noailles , s'avisa • en 1 707 , de faire ouvrir , en 
présence de plusieurs experts , le reliquaire qui le con- 
tenait. On y trouva , au licu^di^ saint nombril, trois 
grains de sable. Les chirmn^ens et autres gens de Fart 
en dressèrent leur procès -verbal. Les chanoines , fu- 
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Quant à moi, je pense^ et plusieurs person- 
nes partageront mon sentiment^ que le culte 
de Friape christianisé est moins attentatoire 
à la pudeur publique, choque moins la raison^ 
est moins opposé à la religion , moins avilissant 
pour elle, que ne le sont la plupart des usages, 
des cérémonies, des abus, des désordres que 
je viens d'exposer. 

Les mœurs des temps auxquels existait le 
culte de Priape parmi les chrétiens étant bien 
connues, l'existence de ce culte n'a plus rien 

rieux de cette découverte , qui nuisait à la dévotion po- 
pulaire , se pourvurent contre l'évêque indiscret , et sou- 
tinrent, avec chaleur, que ces trois grains de sable étaient 
le saint nombril. Il y eut plusieurs procédures à ce sujet 
qu'on peut voir dans un imprimé intitulé : Lettre d'un 
Ecclésiastique de Chdlons aux Docteurs de Paris. 

Quant à la queue d^âne , conservée précieusement à 
Gènes , dans l'église des Dominicains , il en est fait men- 
tion dans un livre d'église contenant l'office de la se- 
maine sainte. En voici les expressions : 

« Degno e encora di sapere corne la coda d'une di 
quei duo animali, in questo atto adoperati d^el si^ 
gnore , senza arte humana incorreptibile si conserva 
hoggi di in Genoa presso mei padri di san Dominico , 
facendo pia remenbrenza d^ell humilita c'hebbe il 
figliolo di Dioper jwi in questa intrata. » ( Jeaninus 
e Gapugnano oi*d. Pnedicatorum, in declarationibus 
super officiuin hebdomadx sanctae. Yenitiis, 1736, 
p. la.) 
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d'étrange , d'invraisemblable : il prospérait par 
de telles mœurs, comme prospère un vé- 
gétal placé sur le sol qui lui est le plus con-> 
venable. 
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CHAPITRE XVII. 



Considérations générales sur les Divinités génératrices , 

et sur le Culte du Phallus. 



Il semble que^ Funion des deux sexes étant 
suffisamment recommandée par la nature^ et 
provoquée par l'attrait du plaisir, il n'était pas 
nécessaire que les lois civiles et religieuses in- 
tervinssent pour en ordonner la pratique : c'est 
cependant ce qui est arrivé chez diverses na- 
tions de l'antiquité, et ce qui se maintient en- 
core chez plusieurs nations modernes. J'en 
ai fourni des preuves nombreuses (i), et je 
voudrais découvrir la source, le motif d'une 
institution aussi étrangère à nos mœurs, et qui 
parait si contraire à la marche naturelle de 
l'esprit humain. 

Les hommes, dans l'enfance des sociétés, 
étaient-ils donc tellement assaillis de besoins, 

xO V^y^^ ci-dessos chapitre lo , p. 227. 
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tellement abrutis par la vie sauvage, teUement 
occupés et endurcis par rhîibitude de lutter 
sans cesse contre des animaux féroces, contre 
des ennemis, leurs semblables^ qu'ils fussent 
insensibles aux douceurs de Tamour? je ne 
puis le croire. L*homme sauvage, et la brute, 
malgré leur isolement et leur férocité, sont 
tourmentés par ce besoin impérieux de la na- 
ture; et toutes leurs facultés sont mises en 
action pour assouvir cet appétit dévoranuLeur 
instinct les guide avec sûreté. Un torrent magné- 
tique, dont les obstacles accroissent la violence, 
entraîne un sexe vers l'autre; et leur union, si 
vivement désirée , %'a pas besoin d'être com- 
mandée par des lois (i). 



(i) L'amour des peuples grossiers et sauvages ne res- 
semble point à celui des peuples civilisés , ou , pour 
m'expliquér plus exactement, l'amour , chez les indi- 
vidus robustes dont le système musculeux prédomine 
le système nerveux , est différent de l'amour chez les 
personnes plus faibles où le système nerveux a la supé- 
riorité. Chez les uns , il est un besoin impérieux , une 
passion purement brutale ; chez les autres , il ne se 
borne pas à un seul point : il occupe , pour ainsi dire , 
la capacité tout entière d'un individu , tout son sys- 
tème sensitif . C'est bien le besoin de jouir ; mais ce be- 
soin est précédé , est déguisé par celui d'être aimé. Ce 
sentiment délicat, ces préludes innocens et enchan— 
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Si 1 état sauvage n'est pas contraire k celte 
union ^ pourquoi si long- temps, chez un grand 
nombre de peuples, ces lois ont-elles existé? 
Auraient-elles été dictées par les femmes, tou- 
jours avides d'hommages et de plaisirs? Mais 
les femmes , dans les premiers temps des socié- 
tés, étaient esclaves soumises, recevaient la loi, 
et ne la donnaient pas. 

Pour en trouver la cause , il faut remonter 
aux premiers âges des sociétés humaines; il faut 
se représenter leur situation et leurs besoins. 
Les peuplades aujourd'hui existantes, et que 
nous nommons sauvages, nous en oflPrent un 
tableau fidèle; et Ton peut, sans craindre de se 
tromper, appliquer aux plus anciennes sociétés 
humaines les traits qu'elles conservent. Il faut 
se figurer des familles isolées, séparées les unes 
des autres par de vastes chaînes de montagnes, 
des rivières, des forêts ou des déserts , chacune 
d'elles vivant des produits de la chasse, du lait, 
de la chair de leurs animaux domestiques, ou 
des fruits que produit le sol qu'elles habitent. 
Pour protéger leurs récoltes, leurs troupeaux , 

leurs 9 qui font le charme et les chagrins de la jeunesse , 
appartiennent à une situation paisible , à une civilisa- 
tion avancée , à des mœurs douces , mais ne sont point 
le partage de l'homme sauvage. 
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contre la dent des animaux voraces^ conti*e la 
rapacité et les incursions des familles voisines; 
pour pouvoir étendre, proportionnellement 
aux progrès de la population et de leurs be- 
soins, le territoire qu'elles occupent; pour fa- 
voriser leurs expéditions de chasses sur des ter- 
rains vastes et illimités, expéditions qui furent, 
dans les sociétés naissantes, comme elles le sont 
parmi les peuplades sauvages^ des sources in- 
tarissables de haines et de guerres; pour jouir 
enfin d'une sécurité complète, et assurer la 
subsistance de chaque famille, il Êillait une po- 
pulation capable de balancer ou de surpasser 
celle des familles voisines dont on avait à re- 
douter les atteintes. La force, qui résulte d'une 
population nombreuse, pouvait donc seule 
calmer tant d'inquiétudes, amener l'abondance 
et la prospérité. Elle fut la nécessité première 
des sociétés, et devint le principal objet de leur 
ambition réciproque. Puissance , richesses ^ 
bonheur, devaient résulter d'un plus grand 
nombre d'individus ; et tout ce qui tendait à les 
accroître fut saisi avec empressement; tout ce 
qui pouvait'nuire à cet accroissement fut com- 
battu avec le même zèle. Aussi semble-t-il, 
d'après les traditions qui nous restent de l'an- 
cien état des sociétés^ que les esprits étaient 
dirigés vers ce but unique, comme vers leurs 
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premiers besoins. Toutes les institutions^ dans 
ces premiers temps , aiusi que je Fai remarqué^ 
n'avaient que ce motif. Les espérances les plus 
flatteuses d'un père de famille consistaient dans 
une postérité nombreuse (i). 

D'après ces dispositions^ il ne faut plus s'é- 
tonner de ces institutions antiques, favorables 
à la population ; de ces prostitutions solennelles 
consacrées par des religions qui, elles-mêmes, 
ne présentaient que l'exercice sanctifié de ce 
qui composait les mœurs des nations. Il ne faut 
pas s'étonner de trouver dans l'antiquité tant 
de divinités favorables à la génération, à la fé- 
condité : ce sont les besoins des hommes qui 
ont créé les vertus des dieux. 

Des obstacles nuisirent à la population ; et 
les ressources employées pour les surmonter 
ne servirent qu'à donner plus de consistance 
aux institutions qui lui étaient favorables. 

Les mâles d'une peuplade , souvent occupés 
à des expéditions de longue durée, à des chas- 
ses , à des guerres presque continuelles , où la 
plupart perdaient la vie, ne suffisaient peut- 
être pas à la fécondation des femmes. 

Leur longue absence, lemr éloignement des 
femmes, la chaleur du climat, la jeunesse de 

(i) Voyez ci-deséos chapitre 9 , p. 181 et iiÛTaBiei. 
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ces guerriers ou de ces chasseurs^ et par consé- 
quent Fimpétuosi té de leurs désirs, les portè- 
rent sans doute, pour les assouvir, à s'écarter 
du but de la nature. Ces jouissances supplé- 
mentaires, inutiles et par conséquent nuisibles 
à la population, justement abhorrées dans les 
sociétés civilisées , ne furent que trop fréquen- 
tes dans les sociétés primitives. 

Ces divers obstacles aux progrès de la popu- 
lation, et notamment le dernier, furent de 
nouveaux motifs pour rapprocher les deux 
sexes , pour commander leur union , pour leur 
en faire une loi expresse, et en favoriser Texé- 
cution par tous les stimulans possibles : chaque 
société naissante n'avait pas de plus pressant 
intérêt. 

Ce fut alors que la religion s'unit à la politi- 
que pour réparer ce que les longues absences 
et la mort des hommes, et sur-tout ce que 
leurs habitudes stériles faisaient perdre à la po- 
pulation, en invitant même les étrangers à sup- 
pléer au défaut des hommes de chaque peu- 
plade (1). 

xO Un trait de l'histoii'e moderne vient à l'appai de 
mes conjectures. En 1707 , une maladie épidémique em- 
porta une grande partie des liabitans de l'Islande. Le 
roi de Danemarck , pour la repeupler , permit à chaque 
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Ce sont sans doute des pcupladen faihlen et 
peu nombreuses qui, pour s'accroître, ne for- 
tifier, et pour s'attacher les peuplades voisines 
par l'attrait du plaisir et par les liens du sang, 
instituèrent les premières ces solennité» ou les 
jeunes filles étaient tenues de se livrer, un jour 
de chaque année, aux caresses de» étrangersi 
ou bien ces coutumes qui obligcAlient le» fem- 
mes et les filles d'aller au devant des voyageurs 
pour leur offrir l'hospitalité et la moitié de leur 
couche. Le plaisir des individus et l'intérêt gé* 
néral, étant d'accord, firent fleurir ce.*^ in^^titu- 
tions,foadées sur de telles )>ases« Sanctifiées par 
la religion et Jliabitade, elles forent durables 
et respectées : aussi onf^lle» élé en tignetïr 
chez presque fous les peuples de 1^ terre ^ et ^. 
sont-elles maintenue.^ yt^^iufmx tem^^ ori ie<i 
progrèî* de la popularion les renda'ienf inolife.^, 
et oà ceux de la ciyili'îatlon fai:^ïenC rongir de 
5> éomwckettte :'r • 



aile d'ayoii* ]u8qpi' À sis l;ràtard» sans q^ie .son honi^4*nr 
plie en soulïvir. Les f«*nnue8 U8»^r4*îir fort hi«»îi de la pei<- 
missioa. L lie se repeupia hientdt. ï^e mai était repave ; 
mais Les iieuimes coiiâniiaienc tAujiMYrs le remerie. R 
£adlut une auu*e loi pour ahoiii* la première. ! £.<fprk ékn 
Usaqes rit des Coutumes , tom. :> , p. :k^i , ikt^, > 

î' On '^aitrpip, rUm les MiiRnlmann , k rtnf* (^ertÉànë 
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Ou sait que les prostitutious religieuses exis- 
taient encore chez plusieurs peuples de TOrient 
peu de siècles avant l'ère chrétienne, qu'elles 
se sont perpétuées en certains lieux quelques 
siècles après, et qu'elles suhsistent aujourd'hui 
dans plusieurs cantons de l'Inde. Quant à l'u- 
sage qui obligeait les femmes à partager leur lit 
avec les voyageurs, il était sans doute plus gé- 
néral encore j car, malgré les ravages d'un long 
espace de temps, de nombreux restes s'en sont 
conservés jusqu'à nos jours (i). 

heure du matin , on avertit y du haut des minarets, les 
époux de s'occuper des devoirs conjugaux. Les jésuites , 
par le même motif , avaient établi le même usage dans 
les peuplades des Guarangs : « Ils faisaient, dit Félix de 
» Azara , sonner une grosse cloche à minuit pour ré- 
» veiller les Indiens, et les exciter a la propagation. >» 
( Voyage dans V Amérique méridionale , tom. 2 , 
chap. II , p. 1^5. ) 

(i) Kamul est un district de la province de Tanguth, 
autrefois sous la domination du grand Kan de Tartarie. 
Les habitans ont une langue particuUèreT^et adorent des 
idoles. Lorsqu'un voyageur arrive dans ce pays , le 
maître de la maison où il a choisi son domicile enjoint 
à sa femme , à ses filles et à ses parentes, de satisfaire à 
tous les désirs de l'étranger. Il abandonne ensuite sa 
maison , sans doute pour n'être pas témoin importun 
dé l'usage qu'on va en faire , et ne rentre chez lui que 
lorsque 1 étranger en est parti. Cette mltnièi^ d'exercer 
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Je ne place point au rang des prostitutions 
religieuses primitives l'usage auquel les fem- 

rhospitalité est regardée par ce peuple comme un acte 
de religion. La beauté des femmes de ce pays devait ac- 
croître la dévotion des voyageurs. 

Lorsque Mongu-Kan monta sur le trône , en i25i , il 
ordonna l'abolition de cette coutume. Pendant trois 
ans elle n'eut pas lieu ; mais , dans cet intervalle , les 
productions de la terre ayant manqué , quelques autres 
malheurs étant sui*venus aux habitans, ils envoyèrent 
auprès de Mongu-Kan des ambassadeurs chargés de 
solliciter le rétablissement de cet usage. Le Kan l'ac- 
corda en faisant cette réponse. « Je sais qu'il est de mon 
» devoir de mettre des bornes à cette coutume scanda- 
» leuse ; mais, puisque vous tirez gloire de votre honte , 
» vous pouvez vous en couvrir ; et vos femmes peuvent 
» continuer désormais à rendre leurs services charîta- 
» blés aux étrangers. » Marco Polo qui rapporte cette 
anecdote , et qui voyageait dans ce pays vers la fin du 
treizième siècle , dit que cet usage subsistait encore de 
son temps. (Histoires des J^ojrages et Découvertes dans 
le Nord y par Forster, tom. i ,p. 1 17 , 1 18. ) 

Le bourpr de Martaouan , situé à dix lieues d'Alep , 
est célèbre parmi les voyageurs européens , à cause du 
même usage qui y est encore aujourd'hui en vigueur. 
Le chef du pays , ainsi que chaque père , chaque mari , 
et même chaque amant, ^vient offrir aux étrangers 
sa fille , sa femme , son amante. Les voyageurs n'ont 
que l'embarras du choix , et ne sont tenus qu^à mar- 
quer leur reconnaissance par quelques pièces de mon- 
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mes de plusieurs villes de FOrient étaient sou- 
mises^ qui les obligeait à se rendre à la pré- 
tendue volonté d'un dieu , et à passer la nuit 
dans un temple, afin d'être fécondées par la 

naie. Un Français^ qui a f^ssè dans ce lieu , en rap- 
porte l'anecdote suivante : 

u Les habitans n'oublient pas , dit-il , de citer aux 
» étrangers l'histoire d'un bon vieux missionnaire qui, 
» allant dans l'Inde , passa pai' Martaouan. Ce piepx 
» sexagénaire , préservé , par son âge , des tentations de 
» toutes ces syrènes , croyait le lendemain que ses 
n jeunes confrères auraient été plus sages que les com- 
» pagnons d'Ulysse ; mais il eut la douleur de se voir 
» forcé , comme boursier de la compagnie , de payer à 
M ces hospitaliers le prix de leur complaisance. » ( Afe- 
moires historiques du Vojage de Ferrières - Sauve- 
beuf . ) 

Même usage à Chichiri , dans TArabie-Heureuse ; et 
une récompense légère suffit aux jeunes filles qui s'ho- 
norent d'accorder leurs faveurs aux étrangers. 

Les Tschuktschs offrent de même leurs femmes aux 
voyageurs ; mais ceux-ci , pour s'en rendre dignes , doi- 
vent se soumettre à ime épreuve dégoûtante^ La fille ou 
la femme qui doit passer la nuit avec son nouvel hôte, 
lui présente une tasse pleine de son urine : il faut qu'il 
s'en rince la bouche. S'il a ce com^age , il est regardé 
comme un ami ; sincère sinon il est traité comme un 
ennemi de la famille. 

En Afrique, sur la côte de Riogabou, même pratique. 
Dans le royaume de Juida , c'est un acte de religion que 
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divlDité même. C'est là une suite, une dériva- 
tion de la disposition! des esprits , de rextrêmc 
crédulité des peuples, dont le sacerdoce abusa : 
fourberie religieuse qui mettait sur le compte 
du dieu le libertinage des prêtres, et amenait 
dans leurs bras les plus belles femmes du pays. 

Dans ces solennités galantes, où les étrangers 
étaient pour ainsi dire invités à venir au secours 
des nationaux, on choisissait, pour en être le 
théâtre^ un terrain neutre, une frontière, un 
carrefour ; les peuples, qui habitaient les bords 
de la mer, et les insulaires, en consacraient le 
rivage à cette cérémonie. Les bornes, les pier- 
res limitantes qui s'y trouvaient, regardées 
comme des talismans prolecteurs, le furent 
bientôt comme des divinités tutélaires du terri- 
toire. C'était dans le voisinage de ces espèces 
de divinités rustiques que se passaient ces scènes 
voluptueuses, instituées parla politique, con- 

àe peupler ou de fonder des lieux de prostitution pour 
les étrangers. 

Pendant le séjour de Cook à Otahiti , les insulaires 
offrirent aux Anglais de son expédition ,le spectacle d'un 
sacrifice religieux fait à l'Amour par un jeune garçon et 
une jeune ûlle d'onze à douze ans. 

Je composerais un volume de semblables usages : je 
ne dois faire ici qu'une note. 

T. ÎT. 'j6 
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sacrées par la religiou. Les bornes, adorées 
comme protectrices des territoires, le furent à 
cause du voisinage de ces prostitutions reli- 
gieuses, comme divinités génératrices et fécon- 
dantes^ qui, mâles dans un pays, femelles dans 
un l'autre, présidaient aux amours, k l'acte de 
la génération. 

De là le culte des différentes divinités ado- 
rées, suivan t le pays, sous divers noms, qui se 
rapportent au dieu Amour j à la déesse J^erms: 
divinités qui n'étaient représentées, dans l'o- 
rigine et long-temps après, que sous la forme 
d'une pierre limitante, d'une borne grossière. 
Telles étaient les Vénus de la Syrie, de l'Ara- 
bie, de Paphos, etc., et X Amour k Thespie. 
Telles, sont encore, dans l'Inde, la plupart des 
divinités qui président a la génération (i). 

Une révolution arrivée dans les religions, 
ei causée par l'adoption du culte des morts, 
fit insensiblement substituer, d'abord en par- 
tie, puis en totalité, des formes humaines à 
ces objets grossiers de la vénération pu- 
blique; et, lorsque les beaux-arts, en Grèce, 

(i) Vojrez^sux l'origine de ces divinités généra trices 
représentées par des bornes, le tome i*' da présent 
ouvrage, chap. 21 , p«4i^etsaiv. 
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firent rtiaitjl^uirl<;ii|}^i'iu|u V^ii<<«i <iKMii«.iH ib, 
puuissait s«^v<'rr*iii<'ii( K^ j^ 11114.: Ijllt.:* ijiH utr 
urisaLeut bou rultc, < lU runi «aihIU iLm;.- ^av 

Veugeaucrb. CiK* }iii< m ^t«/lL4jU4 4J4. v«»il i'Ktài 

parer cl«'Il<*ti, «m l«*^ pv**-** *»**> pli«i ^pi^itmiL^ 
ex'jeb; tel éUii< l<' <:luiUiiu ni jImi v^ »• 44; n.» *f 
dulet. Oe.*^ pf «;ti «*.•' «.iiau li*^ %t «a .s»*!* *, «U .- * >» «n 
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pies terribles. L'on ne pouvait apaiser cette 
déesse , éviter ses caprices , ses fureurs, assurer 
la sécurité de sa vie, que par quelques sacrifices 
djgnes d'elle. 

Le culte de Vénus, ou d'autres divinités 
correspondantes , remonte aux premières épo- 
ques des religions. Il existait bien avant celui 
du Phallus ou de PriapCf qui n'est qu'un des 
résultats de la religion astronomique : aussi It 
fable indique-t-elle cette antériorité de Yénus, 
en la faisant mère de Priape; et cette dernière 
divinité, qui n'est qu'une extension du culte 
du Phallus^ n'est pas même placée par Hésiode 
au rang des dieux : tant elle était récente en 
Grèce* 

Le besoin d'un accroissement de population 
est donc la seule cause de ces cultes. 
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CHAPITRE xym. 



Résumé sur l'Origine , les Progrès y les Yarialions sno- 
cessi^es du Culte du Phallus, 



Deux animaux figurés dans le zodiaque^ qui 
y marquaient Féquinoxe du printemps, et qui 
ont porté le même nom en Egypte, le Bouc et 
le Taureau célestes, adorés en représentation, 
puis adorés vivans en Egypte, furent l'origine 
de ce culte; et leur membre génital, symbole 
expressif du soleil fécondant la nature à cette 
époque brillante de Tannée, devint le mo- 
dèle des Phallus, Ces copies furent considé- 
rées comme des objets sacrés, doués de la fa- 
culté génératrice de Tastre du jour , comme un 
talisman puissant, dont l'influence bienfaisante 
attirait sur les végétaux et sur les animaux l'a- 
bondance et la vie, et les préservait des maux 
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contraires. Pleins de ces idées, les anciens pla- 
cèrent le Phallus dans tous les lieux où la fé- 
condité était désirée, dans tous les lieux où la 
stérilité était à craindre. Les Phallus-Bouc et 
les PhaUus-Taureau furent multipliés : on les 
adjoignit aux troncs d'arbres, aux bornes qui 
bordaient ou limitaient les terrains cultivés, 
comme un talisman protecteur et bienfaiteur 
des récoltes; on leur rendit des honneurs di- 
vins ; on les plaça dans les temples ; ils figuraient 
dans les pompes religieuses, dans les mystères 
consacrés à différentes divinités. 

Jusqu'alors le Phallus fut isolé ^ ou n'était 
adhéirent qu'à des. bornes ou à des troncs d'ar- 
bres f^maijs, lorsque le culte des morts eut amené 
l'idolâtrie ou le cqlte des figures humaines, il 
s'opéra, chez plusieurs peuples de l'antiquité, 
un changement général dans tous leurs objets 
d'qidoration. Ces divers objets reçurent, d'abord 
en partie, puis en totalité, des formes de 
l'honime. La métamorphose cependant ne fut 
pas tellement complète qu'ils ne conservassent 
quelques attributs, quelques caractères qui dé- 
celaient leur origine ou leur forme primitive. 
Je n'exposerai pas ici tous les effets de cette ré- 
volution religieuse : cette matière fait partie 
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da premier volume auquel je renx'oie le lec** 
teur. Je dois me borner ;îiux objets^ qui se i><ip- 
portent au culie du Phallns. 

Les deux animaux^ signes du todiaque^ Ai^t- 
quels le Phallus doit son origine, subirent la 
loi générale, et reçurent, dans leur représenta- 
tion, quelques parties de 1^ figure humaine. Le 
Taureau sacré fut souvent représenté, comme 
il se voit encore dans plusieurs monutnens nu- 
tiques, avec une tête d'homme^ surmontée des 
cornes de cet animal. On poussa plus loin la 
métamorphose: toute la partie antérieure de la 
figure eut la forme humaine, tandis que le 
reste représentait le corps, le dos et les pieds 
d'un taureau. Cet assemblage monstrueux fut 
nommé Minotaure, être fictif, fruit des pre- 
miers progrès de l'idolAtrie, sur leqtiel les 
Grecs ont débité des fables si absurdes, et que 
les mythologues anciens et modernes ont ex- 
pliquées d'une manière si diverse. 

Le Bouc sacré éprouva la même métamor- 
phose : on le représenta avec la moitié dn corp!^ 
humain, tandis que sa partie inférieure retmt 
les formes du quadrupède, et que la tête hu- 
maine en conserva les oreilles et les cornes. 
Cette figure monstrueuse devint les divinifés 
Pan^ Faune ^ Sihairiy Satyre^ etc., que l'on 
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confondit souvent avec Priape, parce que sou- 
vent ils en eurent le JPkallus. 

Les bornes, les troncs d'arbres, pressentirent 
de ce changement. On plaça à leur extrémité 
unç tête humaine, et par suite la moitié du 
corps humain. Ainsi composés, ces bornes, ces 
troncs d'arbres, constituèrent les Hermès ^ les 
Termes , les Mer cures , ou ces idoles que nos 
artistes nomment, très-improprement ,^g«re* 

en gaînesr 

Mais comme ces pierres limitantes, ces troncs 

d'arbres portaient déjà, pour la plupart, des 
Phallus, on les leur conserva dans cette nou- 
velle composition j et les divinités identiques, 
Hermès y^ Terme ou Mercure, furent^ en con- 
séquence, souvent confondues avec Priape, 
dont ils portaient le trait caractéristique. Quel- 
quefois cependant an les distingua de cette 
dernière divinité par une dénomination parti-, 
culière. Ils furent nommés Hermès casmiUus, 
et quelquefois Mercure au membre dressé. 

Pendant un temps, Torigine de ces diverses 
figures composées fut presque eflFacée de la 
mémoire des hommes; et, comme elles avaient 
des formes, des attributs communs et des pro- 
pt'iétés semblables, on ne les distinguait cha- 
cune par une dénomination particulière que 
d'après la place qu'on leur assignait. L'idole à 
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Phallus et à pied de bouc, j^cée dansdes prai- 
rieSy dans des terres cultivées , devenait le diea 
Po/ïy placée dans les forets, sur les montagnes, 
c'était Faune y Sihainy Satyre; dans les vignes, 
c'était Bacchus au nerf' tendu; sur les limites des 
territoires, sur les chemins, à l'entrée des mai- 
sons, l'idole à Phallus recevait le nom A^Her-- 
mes casmiiluSy ou Mercure au membre dressé; 
enfin la même idole, érigée dans les vergers, 
dans les jardins, constituait le dieu Hortanes ou 
Priape. 

Ainsi, conservés dans les temples, exposés 
dans les mystères, portés dans les pompes re- 
ligieuses , le Phallus-Bouç et le Phallus^TaU'^ 
reauy restant isolés, et conservant leur formé 
primitive, ne furent que des objets sacrés et 
secondaires pour le culte; mais, lorsqu'ils furent 
adjoints h divers corps , à des pierres limitan- 
tes,à des troncs d'arbres, qui reçurent quelques 
parties de la figure humaine, ils contribuèrent 
à constituer de véritables divinités, dont les 
noms, comme je viens de le dire, variaient 
suivant la place que ces idoles occupaient. 

On ne doit pas confondre les Phallus ^ objets 
sacrés du culte antique, avec les eœvoto qui 
lui ressemblent Ces dernières figures étaient 
offertes à Priape par des personnes i gées ou 
affaiblies dans la partie à laquelle pn 
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dieu I les ofirandes en étaient les images. L'on ' 
se persuadait qu'en appendant ces ex voto au- 
près de l'ittole divine, l'original, dont ils étaient 
les copies, se ressentirait de l'influence de ce 
Toisinage , ou que le dieu , ayant sans cesse de- 
vant les yeux rîmage du membre malade, ne 
pourrait se dispenser de lui accorder sa guéri- 
son. Quelquefois les ex voto phalliques étaient, 
comme on l'a vu , des monumens de la recon- 
naissance. Ceux ou celles qui, dans la lutte 
amoureuse, s'étaient distingués par de nom- 
breux exploits attribuaient dévotement leur 
valeur à l'assistance d^ Priape, et lui faisaient 
hommage d'autant de Phallus ou de couron- 
nes qu'ils avaient remporté de victoires. 

Les Phaîkts-amulettes devaient leur vertu à 
leur forme. Suspendus aux chars des triom- 
phateurs, au cou et aux épaules des femmes et 
des enfans, on leur attribuait celle de détour- 
ner les effets funestes des regards de l'envie; 
mais cette vertu acquérait plus de force el 
d'efficacité lorsque, comme cela se pratiqâe , 
encore dans l'Inde, ils étaient bénis par i 
prêtre. 

Isolé dès son origine^ o)c dans les mystères 
et les pompes religieui le Pfuilbv^^ 
bole saeré. 



Pfuiljwr^ 
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isolé et réduit à ud petit volume, il fut talis- 
man j amulette. 

Appendu aux idoles ou dans les chapelles de 
Priape , ou d'autres divinités bienfaitrices, il 
fat offrande, ex voto. 

Adjoint à un corps quelconque, il fut dieu, 
et servit à composer plusieurs divinités. 

Telles sont les variétés de culte et de forme 
que les progrès successifs de la superstition et 
des arts firent subir au Phallus. 
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CHAPITRE XIX. 



Etrange opinion des peuples sur les moyçns d'acoxiltK 
les vertus divines du Phallus , p|i d'attker les inefiir 

faits de Priape. 



Terminons cet ouvrage par quelques obser- 
vations sur la croyance populaire relativement 
au culte des divinités obscènes et aux moyens 
de se les rendre propices, et sur une er- 
reur, autrefois très-accréditée , dont l'origine 
doit être imputée aux nombreuses erreurs 
qui constituaient les premières religions du 
monde. 

Il parait que les anciens avaient une opi- 
nion, bien étrange à nos yeux, sur les moyens 
d'accroitre la vertu préservatrice et fécondante 
du Phallus. Ils croyaient sans doute que, plus 
les scènes dans lesquelles ils le représentaient 
en sculpture ou en peinture étaient animées ; 
que plus elles offraient de raffinemenset d'excès 
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de débauche^ plus la divinité en était flattée, 
plus on fixait son attention , on déterminait sa 
bienveillance, et on la disposait a se rendre aux 
vœux des mortels. Les plus fortes indécences 
étaient des preuves de la dévotion la plus fer- 
vente. 

Cette opinion, qui nous paraît révoltante, 
est cependant la conséquence naturelle de 
celle qui attribuait des goûts particuliers à 
chaque divinité, et qui consistait à croire que 
chacune d'elles répandait plus ou moins ses 
bienfaits, suivant qu'on flattait plus ou moins 
SCS goûts favoris. Les prémices des plus belles 
fleurs, des plus beaux fruits , étaient oflferts aux 
divinités qui présidaient à ces productions de 
la nature. Les dieux cruels voulaient du sang; 
on leur immolait des animaux et même des 
hommes; et, pour satisfaire davantage leur 
goût sanguinaire, on multipliait les victimes. 
Ainsi on était persuadé que plus on versait de 
sang, plus la divinité était satisfaite ; que plus 
on était cruel, plus on était religieux. 

Si nous appliquons cette direction de l'opi- 
nion publique à d'autres divinités, à d'autres 
objets religieux, au culte de Vénus, à celui du 
Phallus ou de Priape, nous obtiendrons cer- 
tainement les mêmes conséquences. Ces divi- 
nités, présidant à la propagation de l'espèce 
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humaine I à la génération des étres^à l'acte par- 
ticulier qui procure cette propagation et celte 
génération elle-même, devaient recevoir, de 
leurs adorateurs les plus zélés, des témoignages 
excessifs de leur dévotion. Si les images de la 
volupté, si les scènes libidineuses flattaient les 
dieux qui y présidaient, étaient crues nécessaires 
pour se les rendre favorables, on devait en 
conséquence, pour atteindre plus sûrement ce 
but, pour attirer leur faveur en plus grande 
abondance, pour les forcer en quelque sorte à 
i^épandre de nouveaux bienfaits ^ on devait, 
dis-je, excéder la mesure ordinaire des homma- 
ges qu'on leur rendait, et offrir à leurs goâts 
sensuels les images variées de la volupté la 
plus recherchée. 

C est pourquoi les lieux consacrés par la re- 
ligion , les temples, les tombeaux, dans les pays 
où le culte du Phallus et de Priape a existé ou 
existe encore, offraient et offrent dans leurs 
bas-reliofs> dans leurs peintures ouaulres pro- 
ductions de lart, des témoignages nombreux 
de cette opinion abusive* 

L'imagination la plus déréglée» la plus livrée 
aux écarts de la déWuche et des sens émon^ 
.<és* peut-elle concevoir des scènes aussi lasci- 
ves, aussi révoltantes pour des yeux eoit^péens» 
et sur-tout des Européens de notre siède, que 
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celles que présentent ^ dans Tlnde^ la plupart 
des lieux consacrés à la divinité? Il est peu de 
pagodes qui n'offrent ces images licencieuses. 
Les excès qui ont procuré une honteuse célé- 
brité aux habitans de Sodome ^ aux Phénicien- 
nes , aux Lesbiennes y etc.> y sont retracés sans 
aucun voile à côté des objets les plus saints de 
la religion. Tels sont, par exemple, les bas-re- 
lie& des pagodes d^JElephanta, de Tricoulouiy 
de Treviscarréy et autres dont j'ai parlé (i). 

Les Mexicains étaient dans le même usage ; 
et leurs temples oflVaient souvent les manières 
les plus variées par lesquelles peut ^opérer 
l'union de l'homme et de la femme. 

Les Grecs et les Romains poussaient égale- 
ment à l'excès ce genre de dévotion. Les roo- 
numefts qui nousrestent de leurs Jiaccluuuiles ^ 
de leurs Priapées, sont tels qu'au prernii^r 
abord on est tenté d'attribuer ctiu productions 
au délire d'une imagination corrompue, à l'in- 
tention de réveiller les déhirs, d endammer les 
sens, tandis qu'elles i)/int pour la plupart dth 
témoignages de piété, ou 1 image (idele de i:e 
qui se pratiquait pendant leb Itlth et le» céié- 
monies ttW^eu^^ de cette e^pé^x- de cuite. 

On a vu ^iir le couvercle àun \Sak4: antique^ 
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qui parait avoir été employé k des usages sa- 
crés, un énorme Phallus, qu'une figure de 
femme entrelaçait avec ses bras et ses jambes. 

On a publié les dessins des peintures de deux 
vases grecs du .musée de Portici. On y voit un 
marchand de Phallus , qui en ofire un panier 
rempli , à une femme, laquelle s'extasie à la 
vue de leur proportion extraordinaire (i). Une 
autre femme est ravie en admiration devant un 
jeune homme, nu, qui se montre à elle dans 
l'état le plus énergique et le plus indécent Un 
autre sujet représente «n homme vigoureux 
tout occupé à l'action qu'on a reprochée à Onan, 
et sur lequel le médecin Tissot a composé un 
ouvrage très-utile à la jeunesse, et qui, pour 
l'intérêt de la société, devrait faire partie des 
lectures journalières des jeunes gens. ^ 

Une autre scène enfin offre un homme et 
une femme exécutant cet accouplement impur 
et stérile, cet attentat au culte de Vénus, par 
lequel cette divinité reçoit un outrage impar- 
donnable. 



(i) On croit que cette composition a pu fournir l'idée 
d'une composition allégorique ingénieuse , et beaucoup 
plus décente , trouvée dans les ruines d'Herculanum , 
et qu'on a fait graver sous le titre de Marchande 
iP Amours. 
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L'antiquité nous offre un très-grand nombre 
d'exemples de semblables scènes. Le lecteur 
me saura gré sans doute de ne pas souiller da- 
vantage son imagination par de nouvelles des- 
criptions de ce genre. Celles que je viens de 
lui offirir sufiisent pour lui donner une idée de 
la nature de ce culte , de Topinion que les an- 
ciens s'en étaient faite, et de l'extrême licence 
apportée dans la composition des objets qui lui 
étaient consacrés. 

Les vases dont je viens d'indiquer les peintu- 
res lascives étaient des objets religieux. Us 
sont dans 1^ Musée du roi de Naples, à Capo di 
Monte. Us ont été découverts dans des tom- 
beaux , près de Nola; et l'on sait que les tom- 
beaux étaient, chez les anciens, sacrés comme 
le sanctuaire. 

Le savant auteur qui a décrit ces vases, et 
publié les dessins de leur peinture, vient à 
Tappui de mon opinion, tf On rencontre, dit-il, 
JD dans les monumens. une multitude de Pria- 
9) pées ; on eo trouve même dans les lieux les 
X moins susceptibles de les recevoir : ce qui 
jo prouve combien les Grecs étaient iamilîari- 
» ses avec ces images que, dacs nos moeurs, 
D nous nommons o^/v<;rè/^^. 

Les Priapées^ représenlées comme objets 
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» religieux , sont en très*-grand nombre 

» Quelque système qu'on se fasse à cet égard, 
» il faut toujours revenir à celte idée principale, 
» que les anciens n'y voyaient qu'un emblème 
» de la nature fécondante^ et de la reproduction 
» des êtres qui servent à la composition et à 
» l'entretien de l'univers. C'est à cette idée que 
» nous devons ces Priapes de toutes les formes 
» qu'on rencontre dans les cabinets, et ces of- 
» fraudes de toute espèce, qui rappellent le 
» culte du dieu de Lampsaque. » 

Le même auteur parle de lampes antiques 
qui offrent des images licencieuses, et dont 
plusieurs sont conservées à la Bibliothèque 
royale : il croit qu'elles pouvaient être appli* 
quées à lusage de la religion. 

Il cite les pierres gravées, et même des mé- 
dailles^ appelées spintriennes, qui représentent, 
k ce que l'on a cru , les débauches de Tibère 
dans l'île de Caprée , et les bizarres accouple- 
mens auxquels il donnait le nom de Spintriœ. 
II place au rang des plus célèbres productions 
antiques de ce genre le groupe du Satyre et 
la chèvre du Musée de Porticiy qu'on ne peut 
voir qu'avec une permission particuhère; un 
autre groupe , à peu près semblable , trouvé à 
Neltuno, vendu par le cardinal Alexandre Al- 
bani au dernier roi de Pologne, et conservé 
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actaellement à Dresde ; le Priape du Musée du 
cardinal Albanie avec l'inscription^ Saui>eur 
du Monde, et le Priape du Musée de Flo- 
rence. 

Il termine en disant : « que les deux vases 
» grecs qu'il décrit, ayant été trouvés dans des 
» tombeaux, prouvent que les représentations 
» licencieuses pouvaient elles-mêmes être ap- 
» pliquées à la religion, parce qu'on n'y voyait 
» alors que le signe de la force fécondante et 
» reproductive, représentée de quelque ma- 
» nière que ce fût. Dans les Bacchanales, dans 
» les initiations, plusieurs cérémonies avaient 
» rapport à cette idée : ainsi il n'est pas élon- 
» nant qu'on trouve des Priapées dans des 
» tombeaux des anciens, comme on y rencon- 
» tre des Bacchanales (i). » 

Si l'on s'étonnait moins de ce que la religion 
des anciens a commandé des sacrifices humains, 
le plus gxand attentat contre les sociétés, que 
de ce qu'elle a consacré l'acte de la reproduc- 
tion des êtres, acte conservateur de l'espèce 
humaine; s'il nous paraissait moins étrange de 
voir l'homme abuser, par piété, de son pen- 
chant à la cruauté que de le voir abuser, par 

(i) Description de trois peintures inédites de yases 
grecs du Musée de Portici, 
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le même motif^ de sa propension naturelle anx 
plaisirs de Tamour^ nous ferions nous-mêmes 
la satire de nos propres opinions ^ et nous 
avouerions notre préférence pour un culte qui 
détruit et donne la mort à celui qui conserve 
et donne la vie. 



FIN. 
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Divinités génératrices, et sur le Culte du Phallus, Sgi 

Chap. XVIII. — Résumé sur l'Origine ,les Progrès, 
les Variations successives du Culte du Phallus, • 4^^ 

Chap. XIX. — Etrange opinion des Peuples sur les 
moyens d'accroître les vertus divines du Phallus^ 
ou d'attirer les bienfaits de Priiye 4^^ 
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DBS 



DIVLNITÉS GÉiNÉRATRlCES 



CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERNES. 



A. 



Abaate. Kom de pliMCtit* Mmden» Iàcuk de pntêtiituiém. Ah- 
baje de cette efp«ce, fatMf: à H'yutt par Gtiillaninie VII, duc 
d^A<{vitaiBe , li^. PareilJe abbaye établie à ToidMue. et pm- 
teç^ par le» ro» Ckarie» %l ciCbMi» VII, ^17, 3i«. PanâUe 
abbaje établie à AvijgjBOB par La rct»e icasae 1^, S»q. Va^'ec 
LueujL dit pmfUtMâiiM^M. 

Aué <le %''a»-Ormair. ApftUâf /wmMjàe fùemse «ne tjnabûaB, S^i- 

Ajsc de SmÛB^-Cearawd d'AvnJlac. b« ounduite dimoliiiif ; peu- 
^Msnt t^towes ^« il fit faire dasi us cabanet ^ non <A»rênf de 
ttr casiinfet ,. ^^. 

Ajcssscf . Titriez de framn ^ui j««âdaient «lu j^eux de f^rotiti- 
tutiun. S17. 3i^,. 3i^ 

.ANwAJUlM. Sk ftatame ÎMra lui ioumit u&e ouocuidue ^ 1^. 
Ahradian truçt: iju'ïlikxtti jnette m flcuuii 6ur aa ciÙMe. uu |du- 
tut sur sk lifdlitr . «& faïawit un Msn&ent ■ ji^ 

Ac&CLoiif Dieu-Miieil reprt»eiiU: a^«c !«»> corue» du taur€.«Lii 

A»DMS. Dieu-Mileil ec Pbenicie. ^. féi^." lugubre; . cb*ur.o 
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joyeuses , célébrées en son honneur, id^ Le Phallus lui est con- 
sacré , 89. Fable composée à c« sujet , id. Signification de ce 
mot. Id. La uote^ 

Adultères. Peines portées contre eux, 3o8; sont promenés 
par la ville ^ les femmes portent des pierres dans leurs che- 
mises , 309. Autre circonstance plus indécente de leur châti* 
ment , 3o8 et 33 1. 

Amoub. IS^est pas le même chez les peuples sauvages que- 
chez les peuples civilisés, Sga. Za note. Amour représenté comme^ 
F'énus par une borne ^ 4^a. Sacrifice fait â T Amour par les ha- 
bilans d'Otahiti, 4^1. 

Amulettes. Phallus- Amulettes chez les Égyptiens , 58 ^ chez 
les Indiens , toi ; chez les Romains , 167 et 168 ; chez les- 
Gaulois, 24^ > ^4^ ®^ ^id (Voyez Fascinum, et J^andragores). 

* 

Fétiches ou Amulettes phalliques pendues au cou ou aux ëpaules 
des enfans , a57 ^ agi et 4^0. 

ANDis.Pénitens de Tlnde, loO. 

Ane, consacré à Priape. Ses cris sauvent Vesta des atteintes 
de ce dieu^ Pane est mis au rang des astres, 140. On sacri- 
fiait un âne à Priape, i44* Ane désiré dans les mystères de 
la bonne Déesse à Rome , ai 3. Ane, monture ordinaire des 
femmes publiques condamnées à être promenées par la ville , 
3io. Queue d'un- âne conservée à Gènes comme une relique, 
388 et 389. La note, 

Angers. Usage indécent pratiqué dans les églises de cette 
ville , 369. 

Aîltoine-de-Paule (saint) , invoqua à Sarragosse pour procurer 
aux femmes la fécondité, 387. 

Anvers. Elle était le Lampsaque de la Belgique. Priape y était 
adoré sous le nom de Ters , 381. Son idole j les femmes stériles 
en raclaient le Phallus, 283 et 284. 

Aphaques ( Temple des ) , sur le mont Liban , consacré aux 
prostitutions religieuses, igS. L''empereur Constantin lé fait dé- 
truire, id. 

Apis, ^^oms du Taureau et du Bouc zodiacaux ador^ vivan» 
en Egypte j 25 et 26. Voyez Taureau et Bouc. 
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Apologistes àa temps passé : leur ignorance ou Icor partia- 
lité, 3o3 et 3o3. 

Arabes modernes. Mettent la main sur l'organe de la généra- 
tion en faisant un serment solennel, a 19. Exemple récent et 
remarquable de cette pratique , 219 et aao. 
• Arménie. Vénus y.est adorée sous le nom de Diane Anaîtis ; 
les prostitutions religieuses y sont en usage , 197 , i^. 

Arnaud ( saint ) , saint Pnapique. Son Phallus était couvert 
d'un tablier que les dévotes stériles levaient pour devenir fé- 
condes , fi 76. 

AsTA^TÉ. Est la Vénus de Biblos , 88 j et de toute la Phé- 
liicie , 194. 

Assyrie. L'abbé Miçnot pense que le Phallus est originaire 
de ce pays, 52. 

Atis. Dieu-soleiJ.de la Phrygieî Le P/w//w5 lui est consacre j 
9b j sa fable, id. 

AuGiLES. Peuples d'Afrique; les prostitutions religieuses sont 
en usage chez eux, 198. 

Avignon. La reine de Naples y fonde un couvent de femmes 
publiques présidées par une abbesse, 3^0 \ en fait les régle- 
mens , id. 

Au TON (Jean d'), prêtre et historiographe de France; gros- 
sièreté de ses expressions, 337. 

AuTUN. Ville où Priape avait une chapelle, 24^. 

AzA, fils du roi David. Détruit les idoles de Priape, dont 
sa mère était prétresse, 77; chasse les efféminés ou consacrés 
du pays de sa domination , 197. 

B. 

Baal ou Beel'Phegor. ï'ïom de Priape dans la Palestine, 71 
et suivantes. Des femmes desservent son temple, 75* Cérémo- 
nies obscènes et dégoûtantes de son culte, 76 et 77. 

Bartlone. Toutes les femmes s'y prostituent en l'honneur de 
Vénus une fois dans leur vie, 190 et 191. Dans cette ville et 
dans le temple de Belus , on voyait une idole qui était figurée 
avec les deux sexes , 90 , 91 . Le dieu fait choix d'une femme de 
Babylone, pour coucher avec elle dans le temple, 304. 
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Bacchamtes. Elles onirrent la marche de la proceanon des Dio- 
nysiaques, ou fôtes de Bacchus j elles y portent des vases pleins d'ean, 
135. Groupes de Bacchantes et de Satyres ^ ils sont dâni-nos , 
137; leurs agitations, leurs danses, id, 

Bacchahalbs. Nom des fêtes de Bacchus en Xtalie, i5S, i54 et 
157. Désordres excessifs ddkr Bacchanales à Rome, aii; eBes sont 
abolies par ordre du sénat, id. ; elles sont semblables aux 
Dionysiaques des Grecs, id. 

Bacchanales (les) se trouvent représentées dans les tombesux 
aTec des Priapées , 4^5, 4*^« 

Bacchus. Dieu-soleil. On le représente avec la tête du Taureaa 
céleste, avec ses cornes, quelquefois avec ses pieds ^aS, et il porte 
les noms de Bacchus Tauricome, ou Tauriforme, 37' appelé 
Dyonisius par les Grecs, ia3^jses fêtes , 134 et suivantes. Polym- 
nus lui promet de lui faire trouver sa mère. Engagement honteux 
que fait Bacchus avec ce jeune homme. 11 fabrique un Phallus, et 
en abuse, xag et x3o. 

Bacchus. Est nommé Liber chez les Italiens : introduction de son 
culte chez ce peuple, 149 et i5o. Abominations qui se pratiquaient 
dans seTmy stères à Rome, 308 et suivantes. Elles sont abolies, an- 

Bacchus au nerf tendu. Espèce de Priape, 409. 

Baptes. Sectaires célèbres par Pindécence de leur culte, i33 
et 206. 

Barlettb , prédicateur du i5e siècle. Passage ordurier d*an de 
ses sermons , 336. 

Baubo, femme d'Eleusis. Donne Thospitalité à Cérès^ luioflre 
le Cycéon pour la rafraîchir, i35. Emploie un moyen singulier et 
obscène pour la déterminer à le boire , i36. 

Belus. a son temple dans Babylone. Idole quis'j trouvait et qui 
représentait les deux sexes, 90 et 91. On y voyait onlit, oà ve- 
nait chaque nuit coucher une femme de Babylone, que ledieo 
épousait, 204. 

Bergamasques. Nom que Rabelais donne aux ceintures de chas • 
ieié , 3o5. La note. 



BiBLos , ville de Phénicie. G est dans cette ville qu^lsis trouve 
le corps d'Osiris^ son époux , 65. Adonis, dieu-soleil, y est adoré, 88. 



et ^«.-Ô. Si'Mr^ W «x*iM ^ ISw^ ^ >W^'« (M X \\^mf^ ^ ^k^ "^^ ^^ 
BiHC, U IIK^HU triNlV x\^^ 4k\\ S'Mi^ %|VJ> ^IVVVHX . \ C^V\J^ viv- VAU 

45 ; ressemble à e«ii\ f|u\m l'^inliAil à X^*^^ X (Hin^tî w( 4U Uuvv^m 
Apis, 45. 

Bouc. Les £KV|)tiouu0« «e |mislitueiU à lui, 4^ lu lumvi )gui 
prière la cWvrt», 47* Hwte »l»> t-t» tul|ai^ tIhummU, 40 ui -j?' ^^'^*^ 
charge de« iiùquitéri ilii ptfU|4t> i*.htf« W Utst^it^ux , .|ti|. Httuc 4*(M4H 
a cnf^ le ciel et U terit», i«/. ^ DtHUi 4ii»a'ii iliiu^ It» gr^ilii* ii'Uuuvït, 
dans riude , «qu« U nom tltf AfenUès ^ J^ti . I^e» Hmihhïu» m YcUkiuUi 
à adopter le« pro«titutiun4 du i-ului dtii l^uuuiii udMpluui ItJti l-tM 
percaleti qui y ODt du rap|M>H, 4o oî ^^. ^min ^tiintiMiUié ^aw» l^tU' 
•épolis, comme le Taureau c^We VtiU dauiicriba»-ii:licl'i»dt) Jiii 
tbra, 91. 

BUACQUIMARV l>K H0I.LAMII. Lééê t'ciUmti* itt hMMiUi |)OUi' dcViiUU 

fécondes, '^fid. 

BftAGUCTTK. Ce que i'/éuit , i5)ii j iu4^^M&c4î du lc véUmcul , 

Bbamtômc. Jmmoralil^ du'. »ou vuluiiu) du« i)uMif* f^uluiUe^ , 
340, 341 . 

Busctf AUX), évéque de Woiiud. OW^^uaU: di' «xiloiuA cauuii^ ^itf 
nitenciaux qu*U a recueillii», 'j6i i)i •^^. /«^i //oa'. 

BtBASTiti. Ville d'Kg^pUt ou oc ciiiftliiiùi lu Itiu-df ihutu , ^j6 , 
déceucei» de» Ki^vplieuueti «u :>4' rt^udaul HA-alw liiU- ix/ 

c. 

CADAii£Tiis,iti; de Neruoi). nuitUekK du êwjkur ^ju^uui. Vi;i> (^h r 
lui adt-fiiibe. 336. 



428 TABLB aAlSOlfNÉB 

Cabires, i5i . Voye» Corybantes. 

Cah ARA. Pays de Vlnde où les jeunes filles sacrifient leur virgi- 
nité à Vidole de Chiven, 108. Les prêtres de ce pays Tont tous 
nus , et les femmes leur baisent , par déyotion , leur partie 
sexuelle, iio. 

CanÉphobes. Jeunes filles portant des corbeilles à la procession 
de Bacchus, laS. 

GANons PENiTENGi AUX. Obscénités qu^b contiennent, a6a, a63, 
a64 et 365. 

Garrara (François de). Met en vogue, à Padoue, les ceintures de 
chasteté., 3o3. En est puni, idem. . 

GARTHAGEr Sa fondation. Des prostitiitictis religieuses sont éta- 
blies, près de cette ville , dans un lieu appelé Sicca f^eneria, iqS. 

Gastruccio de Gastracani. Fête indécente qu'il donne, Saa. 

Gazzagio. Droit qu'exigeaient quelques seigneurs du Piémont 
sur les nouvelles mariées, 3 10, 3ii. Voyez Piémont, 

Geinturesde CHASTETE. Leur origine, leurs progrés en Italie, 
3o3. La mode n'en est point adoptée en France, 3o4- 

Geresionies publiques, reinarquables par leurs indécences, 339, 
333, 324, 335. 

GÉREMomES religieuses, indécentes, 353 et suivantes, 354» ^^^ 
etsui vantes, 36o et suivantes. 

GÉbÈs. Le culte du Phallus fait partie des mystères de cette 
déesse, appelée la F'ierge sainte, i33. Gérés cherche par tout le 
monde sa fille Proserpine ^ s'arrête à Eleusis , dans I!Attiqne ; 
sa douleur lui fait refuser le Gycéon que lui présente la femme 
Baubo , i35. Elle l'accepte lorsque cette femme est parvenue à la 
faire rire, i36. 

Gelibataires. Peines portées contre eux par les lois de Lycar- 
gue, 237. Sont une des causes secondaires de la cormption dci 
mœurs, 3i5, 3 16. 

Ghair humaine, vendue dans les marchés, 387. La note. 

Gham se moque de son père Noé, qui montrait sa nudité ^ il es 
est puni, 318. 

Ghanoines de la cathédrale de Lyon, ont le droit de coucber 
avec les nouvelles épousées de leurs serfs, 3i3 , 3i3. Liberti- 
nage des cbacoiues \ ont chacun plusieurs concabines , 38o. 
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Charles VI , roi de France. Protège un lieu de prostitution 
établi à Toulouse et appelé la Grande Abbaye y 817, 3i8. 

Chables VII protège le même lieu, 3i8. 

Charles-le-Témebaire. Donne une fête à Lille, 3a4; spectacle 
qu'on y voit. 

Chemmis. Nom d'une yille du Delta qui signifie bouc , et où le 
bouc zodiacal e'tait adoré sous la forme d'un bouc Tirant, a4* 

Chèvre : groupe du satyre et de la chèvre du musée de Portici 
et du musée de Dresde, \\6, 

Chiven ou Siven , ScivA Eswara , Ixora. Divinité indienne. 
Ses sectaires révèrent le Lingam, 96, 97. Le Lihgam, ou le simu- 
lacre du sexe masculin, est son emblème, 96. Fables composées sur 
ce Dieu et son Phallus , 112 et 1 13. 

Chrétiens. Ib détruisent le culte du Phallus en Egypte, 69. 
Déclament sans succès contre les Phallus, en Grèce, 146 et 147$ 
contre le Phallus des Romains, 179. Les Esclavons, adorateurs de 
Priape, immolent des chrétiens à cette divinité, a44 ^^ ^4^* 

Culte de Priape parmi les chrétiens, 347* 

Chrétiens (les) n'ont pas les mêmes raisons que les païens pour 
rendre un culte à Priape, 3oo. 

Ciboire d'un église de Rouen, où se voient des priapées, 343. 

CiBCOHCisiON. Son ancienneté, son objet, 184. De quelle ma- 
nière elle est honorée suivant les rabins, 319. 

Clermont-Soubiran. Petite ville du Languedoc ^ manière indé- 
cente dont on y punissait les adultères, 309. 

CoLOPHON. VUle de l'Ionie où Priape recevait un culte particu- 
lier, 143. 

CÔME et Damien (saints). Ces deux saints remplissent, en par- 
tie, le rôle du dieu Priape, 393. On les invoque, comme on invo- 
quait Priape, foér des maladies secrètes, 396, 396. Phallus en 
cire, qu'on leur présente, 394, 395 et 396. Huile de Saint-Câme, 
Onction que l'on en fait , 397 et 398. Les prêtres vendent cette 
huile aux dévots, 398. 

Concile de Constance. Grand nombre de concubines sui* 
vent les pères de ce concile, 377. 

Concubinage. 11 n'était point prohibé chez les anciens^Hébreux, 
i85 et 186. Concubinage public àes prêtres chrétiens, 373. Est au- 
torisé par les érêques, qui en retirent un proGt, 374 et 375. 
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Concubine. Les anciens patriarches en ayaieni : leurs ëpoises 
mêmes lear en fournissaient , i85. Salomon , outre sept cents 
e'pouses reines, a trois cents concobines , i86, 187. La même con- 
cubine sei'vait au père et au fils, 186. 

Concubines des prêtres chrétiens , autorisées par les ëyêques , 
qui vendent la permission d'en avoir, 378 et 374* Grand nombre 
de concubines suivent les pères au concile de Constance, 377. Con- 
cubines des évéques assistaient aux visites qu'ils faisaient dans leor 
diocèse, 878. 

Concubines des chanoines, 879. Concubines des prêtres en gé- 
néral, id. Sont arrogantes , et veulent avoir les premières places 
dans l'église, 878. La note. 

Confesseurs. Ils fouettent les pénitens, 354* Vendent la confes- 
sion , 354 et 355. La note» 

Congo. Dans, une fête célébrée en cette partie de l'Afrique, 
on porte un grand Phallus, comme autrefois en Egypte, 53, 64. 

Congres. Ce que c'est , 3o6 ^ ses indécences, 807 et 808. 

Consacrées, Consacres. !Nom que le texte hébraïque de la Bi- 
ble donne aux prostitués des deux sexes, 196. 

Conte , ridicule et obscène , donné comme un évèneinent véri- 
ble par un prêtre, 889. 

Continence. Désordres qui résultent des lois qui l'ordonnent, 
261 et 262. Les lois qui prescrivent la continence sont trè8-M>u vent 
violées, 8 15 et 816. Question de savoir si la continence du clergé 
est cause de ces désordres, 386. 

Coquillage univalve, pendu au cou comme une amulette, 
258. 

Corbeilles sacrées portées par les canéphores. Objets mysti- 
ques qu'elles contiennent, i25. Appelées ciste, et transportées en 
Italie par des corybantes, i5i et i52. 

Corne du bélier céleste, attribuée à Jupiter- Ammon, 37. 

Corne du taureau céleste, donnée à Bacchus , à UarpocrateSf à 
Achéloûsel autres dieux, 28. — Corne d'abondance. Son origine; 
id. Corne d'abondance attribut de Priape, 171 et ni^o. 

Corybantes. Introduisent le culte de Bacclius et du Phallus en 
Italie et cnEtruric, i5i. 

Cotitto. Espèce de Vénus populaire : ses mystères ooctume», 
i38 et 16--. 
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Courrais. Il ne faut point jo^er ceDes des penples étnngen 
d^aprrs nos prgngés, loi. 

Coi7BTUA5is Se la Grèce( Etaient pr^licjm de Venus, 199. 
300. Vojez Femmes pMiqmes. 

Cmmx. SoÎTant plnsiean saTai», la croix leprotn te k Phallas: 
la triple croix, le TriphaUus, 58, 69, 1G7 et 168. Croix appliquée 
à la planète de Venus : trourëe dans le temple de Sérapis à Alexan- 
drie. 60. 

Cboix chrétienne, accolée chez les Indiens arec le simnlacre de 
la génération . io3. 

CcissACi ou DioiT SI crusi. Droit par lequel dirers seigneur» 
fJacaient une cuisK dans le lit de la nourelle mariée, 3i3 et Bij. 

CcLLACE. CcLLiACE. /uscwHU, droits féodaux. VoTez 3/ar- 
chetle. 

Culte. Conformité des cultes rendus au taureau Apb. au bouc 
de Mendès, à Pan, et à Priape, |3, 44 ^ -P- 

CcLTi DES MoiTS. Changemcns qo*^ opère dans toutes les reli- 
gions, 4^ ^ 4^7* 

Crii (un) plaide pour soutenir le droit qu^il dit aroir de cou- 
cher arec les nouTidles mariées de sa paroisse. Jugement de la 
cour de Bouges à cet ^ard, 3i3. Curé de Paris qui assiste nu à 
une procession. SGj. Curé de Saint-Eustache. pluf raisonnable que 
•es ooa£rtTe<i, 366. Les babitans des campagnes demandent que les 
curés aient des concabines . pour qu'ils ne de'bauchent point leurs 
femmes. 3^6. Votcz Prêtres. 

Ctceox : boisson mystérieuse en usage dans les mT<4ères d'E- 
leusis. Cérès refuse d'en boire. i33. Elle j C3nsent enfin. i36. 
Ctllesie.'cs. Os rendent un culte particulier à Priape. i43. 

D. 

DucTE {le; parle de Timpudicité des dames de Florence. 3a6. 

Davi5Zati (Joseph), archerèque de Trani^ abolit les restes du 
culte de Priape en cette rille, 392. 

DiTiD. DéoouTre. en dansant, sa nudité dans une cérémonie pu- 
blique. On K moque de lui j ce qu'il répond à sa femme Michot^ 
ai8. 
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Debssi. Excessive dëprayation des mystères de la bonne DeeUê 
À Rome, 311 et 213. 

Devedassis. Danseuses nommées Bajradères par les Européens; 
leur initiation aux mystères de Famour. 100. 

Diable. Celui repre'sentë sur le tombeau au roi Dagobert psrte, 
à la place du sexe , une face humaine , a33« La Note, Joue un tour 
diabolique à un prêtre libertin, SSg. 

Dianb-Anaïtis. Est la Venus des Aiméniens, 197. On llionore 
par des prostitutions religieuses, 198. 

Dieu. Celui des Hébreux, fort en colère contre ceux <{ui se li- 
-vraient au culte du Phallus , 73. Ordonne que tous les princes do 
peuple soient pendus , ihid. Moïse ne suit point cet ordre , et fait 
passer au fil de IVpee vingt-quatre mille hommes, id, INouTel ordie 
de Dieu portant que tous les Madianites soient tuéj pour le même 
sujet, 73. 

Dieux. Un grand nombre est invoqué dans Pacte du mariage, 
i5g. — La note. Dieux qui couchent avec des femmes, et les 
épousent pendant la nuit dans leur temple , ao4 et ao£». — 
Dieux du Capitole introduits dans la Gaule et la Germanie, a38. 

Dijon. L^usage de donner les innocens était établi autrefois 
dans cette ville, 371. 

Dion YSius. Surnom de Bacchus chez les Grecs, ia3ctrai.Voyex 
Bacchus. 

Dionysiaques . Fêtes grecques, 124* Se celeliraient huit jours 
avant les Pamylies des Egyptiens, ibid. Leur simplicité dans 
leur origine, 124 et laS. On y portait le Phallus, ia5. Descrip- 
tion de la pompe religieuse des Dionysiaques, 1^5, ia6 et suiv. 

DiAPHALLUS, ou double Phallus, 167. 

DuRivAU. Voyez Rwau (du), 

E. 

Eau. Celle découlée du Lingam est sacrée, et produit de» 
miracles dans rinde, 106. 

Ecce Homo : comment représenté, 347. 

Ecosse. Les rois de ce pays avaient le droit de coucher avec les 
nouvelles mariées, 3 12. Les habitans se soulèvent contre ce droit 
odieux, id. 

Efféminées. Ce que c^est ^ leurs cabanes, 196 et Tg'j,y4za,roi, les 
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chasse de um. pajrs, et Josaphat, son OJb, ea fait extenniiier im 
grand nombre , 197. Jasias fait al>attre leurs cabanes, id, 

Egtpts. Du culte du PbaUns en ce paja, 53 et suit. Soldati 
dISgypte se découYrent derant leur roi PsammedehiUy 317. 

ÉGT7TIS9HES Se décooTTent devant le taureau Apis noorel- 
lemeat élu, 4^. Se prostituent an Bouc sacre, 47; ^pà. leur pré- 
fère des chèrres, id. Portent à la fête de Baocbns un grand Phal- 
lus en procesâon, et le font mouToir, 54. Leur indécence en se 
rendant à la fête de Bubastis, aa3. Cdle des Égyptiennes moder- 
nes ,'3x4. 

Ëlephasta. Pagode indienne prés de Bombajr, g8;^ndécence 
de ses bas-reliefs , idem, 

9 

Eleusis. Lieu de l*Atti({ue oàse célébraient les mystères de Gé- 
rés, i33. On j chante un hjnme oà Parenture de Baubo et de 
Gérés est exprimée, i36. 

Elissa. Fuit la Tille de Tjr, alM»de dans l^e de Ghypre, iga; 
T arrive pendant que les jeunes filles célèbrent la fête de Vénus , 
en enméne «juatie-vingts , et les marie avec les jeunes Tyriens da 
son expédition ; fonde la ville de Carthage, 193. 

EMBI175 . Dans la principale ^hse de cette ville était le Phallus 
de Saint Fcutin : culte que les femmes lui rendaient, 269. 

Éfoptss. IVGnistres du culte de GSrès; ce quHs cachent aux 
initî^ i34* 

Épocx. Procédure indécente à laqndle sont soumis ceux qui 
demandent le congrès^ 3o6, 307 et 3o9. Assujétis à des lois tyran- 
niques de la féodalité, 309 et suiv. 

Équixoxi du printemps , célébrée par des fStes chezlesanciens, ai. 

£scLAV05S. Ils adorent Priape sous le nom de Pripe-Gala, lui 
offrent des sacrifices humains, ^45 et a4^. 

Estomacs découverts. Dédamation des prédicateurs contre cet 
usage, 399 et 33i. 

Etiuiii. Introduction du culte duPhallusence pays, i5i et iSs. 

EvÊQUES. Geux d'Amiens ont et usent du drmt de coucher avec 
les nouvelles mariées, 3i3. Ëvéque des Foux : comment élu , 353. 
Gelui de Strasbourg ne veut point permettre le mariage aux prd- 
tres de son diocèse ; plainte à cet ^;ard , 374. Évéqnes d* Allenu- 
gne rendent aux prêtres la permûiioa d'aroie daa ooncabÎDM, 3^4 

II. a8 
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et 375. £Tl<|ut angltif Unicht U seio d«8 religieuses pour juger et 
leur chasteté, BSa. 

EiGOMMUinâl. Se laisseilt fouetter tout au» pendant la marche 
des processioiis pour obtenir Pabsolution, 355. 

Ex-voto, oflterts à Priape. Étaient des Phallus, 174. Ex-voto 
priapique de la ville d'Aix en Provence , 339. Ex-voto priapique 
qui ëtait dans la chapelle de Saint-Foutin de tarages, a68. Ex- 
ista ofierts à Saint-G^me et Sain t-Da mien, 294 et suiv. 

Ex-voto psallique, 4 10. 

EzECHiBL , prophète. Ce qu'il dit de la fomicati(^n des femmes 
israélites, avec des Phallus d*or et d'argent, 78 et 79!. 

F. 

Fables mythologiques. Elles furent composées après la naissanet 
dé ndolâtrie, 39. Les fables du Phallus ou de Priape n^ont aucun 
sens allégorique, ^o. Fable du Phallus chez lea Egyptiens, 65 et 
suiv. 

Fables égyptienne, phénicienne 'et phrygienne, sur l'origine du 
Phallus, s'accordent en un point, 90. Fables indiennes sur le Lin- 
gam, lia et suiv. Fables des Grecs sur le Phallus, i3o et suiv. 
Leur obscénité , i3a , 1 33 et 1 34. Fables de Priape , leur indé- 
cence, 139. Fable de PAne consacré à Priape, 140. Fable des 
Propœtides , inventée pour inspirer la crainte de Vénus , aoi. 
Fables racontées par un docteur en théologie sur des Phallus, %5g. 

Fascinum. Nom du Phallus- Amulette chez les Romains, 16I. 
C'est un préservatif puissant, 164 et 1 65. Diverses circonstances ou 
il est employé, id. Ses formes variées : est adjoint au JktuUoSy i65^ 
et empreint sur divers objets mobiliers. 11 y en eut de doubles et 
de triples 167. Fascinum en usage parmi les chrétiens, a4^* P^hi^ 
portées contre ceux qui Pinvoquent , 349 et a5o. Faseinum pendu 
au cou et aux épaides des femmes et des enfans pour élrâgner. les 
regards de l'envie, a49 > ^57 et 391 . 

Fascinum en usage dans le royaume de Naples, appelé Fica, 
291. 

Faune, même divinité que Pan , Satyre , Priape , 4^ > 4^ ^ 
410. 

Femmes égyptiennes. Se découvrent devant le taureau Apis > 
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4^ ; se prostituent au Bouc sacré, 4^. (Vojet Égyptiennes,) Fem- 
mes israëlites : fabriquent des Phallus et en abusent , 78 et 79. 
Feram^ indiennes : mettent une partie de leur corps en contact 
ayec le Phallus ou Lingam.Les jeimes épousées sacrifient au Phal* 
lus leur Tirginité, 108. Femmes de PInde baisent la partie sexuelle 
des jHrétres de Chiven, iio. 

Femmes turqueb (les) baisent la partie sexuelle des fous ou saints 
de Dieu , 1 1 1 , la note. Femmes de Lampsaque sont courtisées par 
Priape, 140. Femmes romaines couronnent le Phallus, i54; le 
placent dans le sein de Vénus, i55 ; ont un sénat où elles se ras- 
semblent pour décider sur des matières de galanterie ou de dé- 
bauche, 157; s ^asseyent sur le Phallus, 160,161 ^Penjambent, 162. 
Femmes (les) mariées des Hébreux procurent des concubines à 
leurs maris, i85. Salomon a sept cents femmes, outre trois 
cents concubines, 186. Femmes de Babylone se prostituent en 
rhonneur de Vénus , 190 et 191 . Celles de Chypre , de Paphos , en 
font autant, 19a. Même usage près de Carthage, 194 j à Biblos, 
id,^ à Héliopolis } au temple des Aphaques, 195; chez les Israé- 
lites , 196 et 197 \ en Arménie , id. ; chez les Lydieift , 198 ; chez 
les Augiles, id, ^ les Nasamons, id. Les Femmes de Naucratis se 
prostituent dans cette ville, 199. Celles des Gindanes s'hono'* 
rent de leurs prostitutions; comment, aoi. La note. 

Femmes. Celles deBabylone, épousent les dieux pendant la nuit 
dans leur temple, !io4 \ celles de Thèbes font de même, 2o5 ; ainsi 
que celles de Patarès^ et celles de Jagrenat, id. Moïse défend aux 
Helireux de découvrir les femmes qui leur sont parentes, 221. 
Action indécente et courageuse des femmes des Perses, 334. 

Femmes ( les vieilles ) mettent en vogue les mandragores en 
France, a53. Femmes t^ portent â leur coiflure des formes du 
Phallus, a6o. Les Femmes chrétiennes ont imité des anciens les 
fbmicatioiis avec le Phallus , a6i . Pratiques magiques et obscènes 
dès femmes chrétiennes pour se faire aimer de leurs maris ou pour 
les faire périr, a6a et 263. La note. 

Femmes (les) invoquent, pour devenir fécondes, saint Foutin de 
yarages, 368 ; saint Foutin d'Embrun, saint Foutin de Poligny, 
saintFoutiniUCruast^'jo^xaieiàcàit appelée Ters, 280, a8i et 
282 ; et saint Foutin duPuy, en Velaj , d^i . Elles font des 
libations aux Phallus , les raclent et es avalrat Jt pi !• 
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269, 27 1 ^ «lies eu font autant à saint Guertichon , 3^4 > ®^ ^ '^"^^ 
Guignoléj 2^7. 

FsMMSS (les) sMtendent , pour devenir ftksondee , pendant neuf 
jours sur la fig^nre horizontale de saint Guerlichon, ^74) de même que 
sur le tombeau de saint Antoine-de-Paule, à Saragosse, 287. La note. 

Femmes (Indécences des) stériles en invoquant St. Renë, 3^5 et 
a 76. Elles lèvent le tablier qui couvre le sexe de Tidole de saint 
Arnaud, 276. Celles des environs d^lsemia, offrent des Phallus 
en cire aux saints Cême etDamien, baisent ces Phallus, agS et o^ 

Femmes : comment elles sont fécondées par les vertus de saint 
Cûnie et de saint Damien, 396 et 397. 

Femmes et filles accusées d^mpudicités, sont visitées toutes nues 
3c5. Femmes mariées visitées, 807; mi^mepar des hommes, 3o8. 

Femmes adultères : conunent punies autrefois, 3o8 et 809. 

Femmes publiques, condamnées à parcourir la ville toutes nues 
et montées sur un âne, 3 10. Les femmes nouvellement mariées 
sont assujéties a recevoir leur seigneur dans leur couche , id. et 3ii. 

Fb&imes fubiques (les) font un pet, pour le seigneur de Montlu- 
con, eu entrant dans cette ville, 3i4 et 3i5^ La note. 

Femmes publiques : sont réunies par Guillaume VU, duc d'Aqui- 
taine, dans un couvent où elles sont présidées par une ahbessCfZi'}. 

Femmes publiques de la grande abbaye de Toulouse , protégées 
par Charles VI , 317 et 3 18 j et par Charles Vil, 3i8. 

Femmes publiques de Paris. Elles sont soumises à une organisa- 
lion, font des processions , suivent la cour, et font le lit du roi des 
JRibauds, 319. 

Femmes de la cour, à demi-nues, servent à table en un festin, 
333. Trois femmes flamandes figurent toutes nues dans un specta- 
cle public, pour représenter les trois déesses du jugement de Paris, 
334 et 335. 

Femmes qui ont la gorge nue, 336 et suiv. ; conmient elles en 
fout punies, 339 j coiiiment elles gagnent leur dot, 33a et 333. 
Voj'cz Parisiennes f Indécences. 

Femmes qui se fouettent et suivent les flagellans, 356. Les fem- 
mes font en chemise certaines cérémonies religieuses, 359 et 36a; 
assistent, wios en chemise, aux processions , iti. et 363; y assistent 
tiiutes nues, 364- Difî'érens pays où les femmes se prostituent aux 
élrangers, 397 et suivantes. 
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Feshi. Nom que les Français donnaient au Fasdtmm det Ro^ 
mains, i5o« 

FÊTES publique et prirées où Ton Toit des femmes nuei , 3«i 
333, 36i et 36a j arec des postures ind^ntes, 3a (. Fêtes des Fous et 
des Sondiacres, 35 1, 35a et 353. 
Fie A, nom du F'ascinum en Italie, 391 . 

Fille qui se prostitue pour gagner de Pargent , afin de pa^er 
son confesseur a Pâques, 35^ La note. 
Filles. Voyez Femmes, 

Flagellons. Leur troupe ragabonde dans divers pays, leurs in- 
décences , 355 et 356. Les femmes se rangent parmi les flagellans , 
356; sont enfin organisas en socidtës, 357. 

Flagellations. Les pdnitens les recevaient de leurs confes- 
seurs, 354. Saint Louis se soumet à cette pénitence, id. 

Fontainebleau : peintures obscènes de ce cbtlteau ^ la reine les 
fait détruire, 346. 

Fornications des Égyptiennes avec le bouc de Mendés , 4^ ®^ 
47; des Hëbreux avec les femmes des Madîanites, 7a; des femmes 
israélites avec des PbaUns dW et d'argent, 78 et 79. Les Indien- 
nes forniquent avec les prêtres , croyant jouir des embrassemens 
de leur dieu, 109. Défendues aux Hébreux , 196. 

Fornications des cbrétiennes, et même des religieuses qui for- 
niquent avec des Phallns comme les femmes isra<Oites, a6i et suiv. 
FoTiN ou Foutin , saint qui remplit cbez les cbrétiens les fonc- 
tions de Priape, 368 ; saint Foutin de Y arages , figure des ex-voto 
de sa chapelle, 369; saint Foutin dTEmbrun, représenté avec un 
long Pballus : les femmes lui font des libations avec du vin , 369 ; 
saint Foutin de Poligny ; de Cruas ; saint Foutin prés Tracros en 
Auvergne, 370; ses formes phalUqoes encore existantes, 371. 

Fous (les) sont honorés chez les Turcs comme de$ saints (le 
Dieu : ils sont nus. Étrange hommage que leur rendent les fem- 
mes, III. La note. Fête des Fous, 35i , 353 et suivantes. 

Foutin ( saint) parait dériver du nom de TtUinus ou Futinus. 
1 58. La note. 

Foutin (saint) du Puy en Velay : pratique employée pnr le^ 
femmes pour être fécondées par ce saint, 371 . 

Fouttn (saint). En Allemagne, les nouvelle"^ maridcs diposcni 
iur son autel leur robe de virginitc , 37*^. 



458 TABLE RAISONNÉE 

Fraude pieuse. Trahison ainsi qualifiée pan* Pierre^ abbd deVau- 
Cemay, 342. -^^ note. 

Fricco, Dieu-gerroain. Il est représenté arec un énorme Phal- 
lus, et n^était auparavant qu'un Phallus isolé, a36. 

Frigga, divinité femelle correspondante au dieu Frioco : cVtait 
la Vénus des Germains et des Scandinaves, 236. 

FfioissART, chanoine et historien de France. Ses expressions or- 
durières, 337. 

G. 

Gaguin, moine et historiographe de France. Ses écrits obscènes, 
338. 

Garçons et Filles publiquement dévoués à la prostitution dam 
la petite ville de Villefranche en Beaujolais, 32 1 et Saa. 11 leur est 
défendu d'insulter les bourgeois, à peine d'être battus, 823. 

Gaulois. Le culte du Phallus et de Priape n'existait point 
chez eux avant l'arrivée des Romains, 234' Os étaient moins 
chastes que pudiques, 232. Les premières idoles qu'ils fabriquent, 
à l'exemple des Romains , ont toutes le sexe couvert , 233. Les 
Romains introduisent chez les Gaulois les dieux dn Capitole 
et le dieu Priape , a38. 

Génération. Son acte était honoré dans plusieurs pays, 182^ 
est sanctifié, 189 et suiv. Divinités qui y président. Voyez Vénus f 
Priape , Mylitta , Astarté , Diane- Anais , Cotytto, la' Bonne 
Déssej BacchuSf etc. 

Germains. Le culte du Phallus était introduit chez eux avant 
l'arrivée des Romains dans leur pays, a35. Leur dieu Priape était 
nommé Fricco , et leur déesse Vénus , Frigga , 236. Les Romains 
introduisent chez les Grermains les dieux du Capitole , ainsi que le 
dieu Priape, 238. 

Gilles (saint), saint Priapique, révéré en Bretagne, 275. 

Gindanes, peuples de la Lybie. Ils portent les marques de leurs 
prostitutions fréquentes, et s'en honorent, 199. La note. 

GoDEFROY DE BouiLLON. Euvoic le prépucc de N. S. â Anvers, 
pour y remplacer le culte de Priape, 281. 

Gorge nue des femmes. Déclamations des prédicateurs contre 
cet usage , 327 et suiv. Châtiment épouvantable réservé aux fem- 
mes qui découvrent leur gorge, 828 et 35^9. 



GjLfiLâ^ Du cuite du Phallus chez caj^, lao et. ^fu»^u/u«;>. U» 
«xuBpwcBt leur rtai^uu de Luu» Ie> oulti;» 4^ Oi'Jtt:utau.v ^ -a1>. 

GoBaLXiuiusi ^^aiui;y 3«ioi I^Âaiiiquc, revers: à t$iuu*j^-L>u;u , à-j'S 
4t 374* ^*^ littfuiuti!» V loUiùiîul; iittf^ ucaxauMa^ :k'eteuJuiuuL ^ui hi 

-^7. Sm cuite ji fixï^Ui ifUtinA'du. i,^ ^siixkiy idetH. 



H, 



Harpoceatis, Dieu-aoleil, r«|n'«)wultt «visc Ic^ iiorucftilu i«mv<iu 
zoiUacal, a8. 

Hauts liiui : c^ qua c*edt clies lua l)ûlu'«:u«, 7ti. 

Hbbrkux. Du oultti du IMiuUuii chu^ cti puu|*li: 1 ^i v), »(((t'<4'«^<7J'. 
Vingt -quatre mille d'eutre eu& nonl dgm'gtia p^r urdi'u du IVIiiik*' c| 
par la main de leurs pai-uubi pour avtiit tendu uu ludh: «t lii^td 
Phëgor, 7'i. Il« coutinuuut , luuijijit: itillc puuitiiui, à nsmïm hm 
culte à ce Dieu, 74 ■ Adoicjit Fiia^tc bou» Je nom «It^ iUt^jhcftt^ 
zetlif 77. 

UÉbbeux. Le couculiiuai^t: e»! en ijijjin4:iii rliL-^ i:n^ , ib/> l< nj- 
ceste a lieu t>au» blâme, ib5^ muio 1L1 n-ji-LiLui Juj jiiiji....iiit i;i 
nuibibles à la po|>ulatiou, itt^. J^a vii^^ult: t:al un >^p^jioiij4; 
chez ce peuple, 187. I^a:» picMUluLùin^ iclii^uiu^c^ ji/jil ^.»ii liiii.* 
|iar Moïse, 1^. IV<;kum<jiu« 4;Jito jr ««ii^i i^u u^t>' , 'i// i-i^ui 
mauicre aiii^ulic-i t* eu j«ion4/ii«:i<Liji. uii AcimAiiJ., ^i<^ xVf'fj 1- J<:>j; 
deieud de d«:<A»uviij Leuie j^uicutc? , '^jn 

aujL pfojtitutiifb-: icii^Aca»^-; i<^C 

VerT p^r Uia«: Ccîiil«il«: tA:JMkil* Ulrf. ^aj i«i it .1. /,^ •.• ^/.j 
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Belus à Babylone , 90. Bardesane a tu une pareille- idole dai» 
riode, 9$ ) elle y existe encore, gS. 

HERMàs. Pierres de bornes auxquelles 00 a^oint une partie do 
bouc ou du taureau cëleste, 37. Hermès an membre droit exis- 
tait chez les Pelasges , ayant les colonies ëgyptiexmes , laa. Priape 
est représente à Lampsaque comme un Hermès^ i38. Il est repré- 
senté de même dans d'autres parties de la Grèce, r38 et sttwantes, 
408. 

Hermès. Alcibiade et ses compagnons de delmuche dëtruisait 
les Hermès d'Athènes 9 ces Hermès sont des espèces de Priapes, 
i38. Philippe, roi de Macédoine, con^arait les AAënieus aux 
Hermès : pourquoi, id, Hermès-Priape, x43. Hermès^Casmillas, 
408 et 409. 

Hermontis. Temple de l'ancienne Egypte : ses bas-reliefs, 63. 

Heures. Livres de prières rieurs miniatures obscènes, S46ia note. 

HiKRAPOLis. Temple magnifique de cette ville, 81. Ses richesses, 
8a. Deux Phallus colossaux se trouvent à Pentrëe de ce temple, 
id. Leur hauteur extraordinaire , 83. 

HoEL-LS-BoEC. Loi singulière qu'il établit pour les fîUes violées, 
aao, 331. 

Hortanès. Surnom sous lequel Priape était adoré chez les Espa- 
gnols, 339 et 409» 

fioRUS. Dieu du jour, 66. 

Huile sainte. Manière indécente d'employer celle de saint 
Came et de saint Damien, à Isemia, 397 et 398. 

I. - j. 

Jacob. Epouse Icâ deux soeurs. Chacune d'elles lui fournit une 
concuHne, i85 et 186. Jacob exige que Joseph , en faisant un ser- 
ment, mette sa main sur sa cuisse, ou plutôt sur sa viiilité, 319. 
Ses deux femmes , Lia et Rachel , se disputent la possession des 
mandragores, 353. 

Jagrenat. Pagode de l'Inde, 98. Les brames y donnent une 
femme à leur dieu, 109 et 3o5. 

^ Jeanine h^, reine de Naples. Fonde à Avignon un lieu de prosli- 
iution présidé par une ahbesse ; elle en fait les règlemens , et ca 
exclut les Juifs, 3io. 
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craioft ne |«oiftvoir éli« reç«es <e« )^r«<li^ AV^ k^ \W. 

TÙeni U pompe rctigiea«e it^ Bacchws tki^. î^ G\^*s, \î>7, tiS *t 
159. fa)d^c«iic« d« rAvent«ï« de îki^N^W el de t^olymww^, tic) ^ de 
celle de Baubo cl de Qétèn^ i35 et i3<$. tnd^fcettces des femviies ^^- 
maioes dans la cërëmonie du Phallu;», i54 et i55. \xyyet. Pymmex. 
Indécence dans la manière dont les ttëbreiit pn^t aient le!< ^etintîns, 
a 19, Les Arabes, modernes suivent la m^me pwilqne, iV^. et a'jo. 
Indécences prononcées par les filles rlolées t!rtn< U pavs île Ouïtes, 
aai. Indécences défendues par M«»ïse, ai!)». Imtéet^nce ilef< femme»? 
égyptiennes, on se rendant à la f^tc de BuîittMi<<, 'X'i^. Intléeencte 
des femmes des Perses on une circonstance périlleuse, !t^4- 

IndÉcemcsb. Quelques-unes sont indiquées par les lois de Lj- 
curgue, aa5 et aaG. Leur motif , a^iB. îndécenres prattfiuées par 
des femmes chrétiennes pour se faire aimer de leurs maris, ott 
pour les faire périr, aGa. La note. Pareilles iodécenres des m^-mes 
femmes etdes religieuses, a63, la note. aO^t ia note, et yifï.^, la noir. 
Indécence des femmes en inTOffuant saint René, 275 et 37^^. Indé- 
cence de» onctions faites aTec de llinile de saint CArae et de 
saint DamieHy à Isemia , a^B. Imiécences de qneirfnes nsn|;e^ rela- 
tifs an coHe dn Phallns, 3oi et ^wrV. fodécenee de la visite des 
femmes accusa d^impudicité , 3o5. Imlécenee de la proeédtire du 
congrès, 3o5, et ««V. Indécence de** peines portée^ contre les 
adukères, 3«B et 3o<). Indéeene^, des peines portées contre les 
femmes publiques, Sro. Indécence du droit de marcketfe, 3ro, 
Indécences de quelques droiti» féodaux , .^tJ. Indécences de quel- 
ques fêtes et cérémonies publiques, J'j'^, et ^weV. 

Hdbckîwcss dans î<^ ▼«*temen««, 3'>.'> : dc^ dnmc^ de FTorenre, dM - 
vignnn, de Gène^, 3^5 et 3a6; des remme«» fv;inrai^'»^ , 'V»7 . r'f 
si«w. Indérence di«n< les v^temcn» de^ îiomm**-;. ^ «^t 33*> In 
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décences daBs les manières de parler ou d'ëcrire, 33i et <uiV. In • 
décences des Parisiennes aux bains, 334* Indécences des prédicssi- 
teurs, 333 et suiu. Indécences des conteurs, des poètes et des histo- 
riens, 337 ; des théologiens, 338, à 34o. 

Indécences des écrits de plusieurs prêtres, moines ou éyéqoa, 
336, 337 et suiw. Indécences des tableaux, tapisseries, pcîntiires, 
statues , qui se trouvaient anciennement dans les palais des rois, 
dans les églises, dans les Eyres de prières , 345 et suivantes. In- 
décences de la Fête des Fous, 35o et suiv. Indécences des pénitences 
publiques et privées , 353 et 354 • Indécences des flagellans^ 355 et 
356. Indécences des processions chrétiennes, 358 et suît^» Pratiques 
indécentes exercées contre les paresseux, 367. Contre le sexe en 
certains jours, 371. 

Indécences : plus les représentations priapiques étaient indé- 
centes, plus les anciens croyaient se rendre agréables à la divinité, 
4ia< Indécence de plusieurs monumens anciens et modernes, 4i4 
Indécence des représentations de deux vases du musée de Portici , 
416 et suw. 

Infanticide. Crime autrefois commun dans les oouvens de reli- 
gieuses, 38o et 38i . 

Innocens : donner les Innocens, ce que c'^est, 369. Indécehce'de 
cet ancien usage, 369 et suw. 

JosAPHAT, roi de Juda.Fait exterminer un grand nombre d''effé- 
minés, 197. 

JosiAS. Fait renverser les cabanes des efféminés qui étaient dans 
la maison du Seigneur, 197. 

IsERNiA. Ville du royaume de Naples où le culte de Priape s'est 
conservé jusqu'à nos jours : détails de sa foire, de ses églises, et de 
ce qui a rapport î»ù culte de cette divinité, 293, 294 et suiif. Cette 
ville vient d'être détruite par un tremblement de terre , 398. La 
note. 

Isis, ou la Lune. Cherche et retrouve le corps de son époux Osi- 
ris, en recueille les diverses parties : ne trouvant pas sa partie 
sexuelle, elle en forme un simulacre qu'elle consacre dans les tem- 
65, 66 et 67. 

Israélites. Leurs femmes fabriquent des rhallus dW et d'ar- 
gent, et en abusent, 78 et 79. Voyez Hébreux. 

Italiens. Sont accoutumés à voir des figures nues, 2^, 
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Jdgeksvt is£ Véêêos^ rcfDvaente â Ur, SnpiAante- ^ œ 

JoFB. ExcèK àm fini ^ fimîftii étaW « ATigacm ]iar la 
TCJBC de J^ifJrr, Jb». 

Jurss n, pipe. EuMt «n fim fifclii <k pnucilntàon â Bi—r, 

T<aB», iJg «t i^ — £si; figurée ji LiUe par «ne FlwiiJt 
iBaigrect sècbe, 3a5. 
JcnTSi-Ax««x.CeDâeBC*Rf««9ettbé avocl» conies da Màer 

orlrste, 97. 



Kajttl. Pays oà les fc—K^ par Uyi len* Ut 4it<ic !«» et 
gers, 398. Lm mae, Ltc Kam de Tartane Teot ca vaÎD abûiir cet 
vsage, 3^ JLm. note, 11 le tolère, id, 

KàXRAML. Tcn^ de rawàcnxie Tlicbes ca Egypte : aas bas-re> 
&&, 63. 

KxDSSCHOTXS, ?9aa des prétresses de Piiape c^kcz les Hé« 
breax, ^S. 

L. 

LjjÊKXi^BK, Viflc dont les liabitavs oonTcrtÙMnllos prf«ù«fi^ le 
PklhK en dignité appdée Piiape,, i^o et 141 ; »Mt ^Mi de\vit« à 
cette dÎTÙiité tntdûre de leur TiUe, t4^, MedaiUesdcLaaipsa- 
<pic, 14.3. 

Laus. Sectaires de llnde, Tont tcvot iras, et portent le Lui- 
gam, 10;, 

LATiKiini.(>njoel^ratIesIâbera]csctlapom{>cplulKq«i^ )54< 
Une femme de i^sdnction Tenait placer ane couronne ;:»r le Pbal- 
las, id, 

LiBEt. Nom de Bacchus en Italie, iSi. 

LiBEtA. Kom de Venus en Italie, idem. 
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LiBéiiALis. Nom des fdtM de Bao<Aut en liêUe, i53. 
Liiux DB PLAisu. INom donné à pludleon oonrens de rtligieuiea, 
38a. • 

LiBux DB PROSTITUTIONS. FoodiSs À Itîort par Guillaume Vil, 
duo d'Aquitaine, 3i7 j protégés à Toulouse par lea roia Charles VI' 
et Charles VII, 817 et 3i8) organisés â Paris, Sig; fondés à 
Avignon par la reine de Naples, 3ao^ et à Rome par le pape 
Jules 11, 3a I. Ceux ctahlis à Villefranohe en Beavyolais, soat 
composés de personnes^ des deux sexes , 3a 1 et Saa. Voyn 

LiNOAM. Nom du Phallus chez' les Indiens, 35, 96. DÎTersas 

formes des Lingams , g6. Lingams colossaux dam la pagode de 
P'iUenoury io3. Lingam dWe longueur prodigieuse représenté 
dans la pagode de Tricouioury xoo. Lingams colossaux, io3 et lo^. 
Culte qu'on leur rend, 104, io5 et 106. Les femmes de Plndese 
mettent en contact ayeo le Lingam, 108. On j conduit les bes- 
tiaux pour être fécondés, 108. Lingam de fer auquel les jeunes 
filles sacrifient leur virginité, i<^. et 109. 

Loi do Babylonc qui proscrit la prostitution aux femmes, 190. 
Loi de Lycurgue , qui ordonne aux jeunes filles et aux garçons de 
se présenter nus dans les exercices publics, aa6 et aa7 ; motifs de 
cette loi, 337 et aa8. Platon propose une loi semblable , aa8. Loi 
singulière, et indécente du pays do Gullos , aao. Les lois qui prescri- 
vent la continence sont trcs-souve^t violées, a6i, et suivantes. 

LoTH. 11 ofTrc ses flUos aux habitans de Sodome : lui-même a 
des enfans de ses propres filles, i85. 

Louis (saint), roi de France. Se laisse fouetter par ses confes- 
seurs, 354) ordonne des processions composées de personnes' en che- 
mise, 36o. On fait à son tombeau des pèlerinages en chemise, id. 

LuPERCALES. Fêtes qui ont des rapports avec le culte du houe , 
49 et 5o. 

Lycurgue. Ordonne aux jeunes filles et aux garçons d'assister 
aux exercices publics tout nus, aa6 j motifs de cette loi , 997 et aa8. 

Lydiens. Les prostitutions religieuses sont en usage chex eus, 
198. 

Lyon. Le.< cbanninesdela calhr^drale de rcttc ville prctcndeot 
au droit de coucher avec les nouvelles mariée*, 3ia. 
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dàru Je» lir3irr«\ m^>wi# <^Mi^^ ^v^V «i*^ .. i^ >svWM^ Vavv> ^v^iV'*' ; A 

femmes de PArt«» qui |\i\vililtti»ul Wuv^i Ù\\i^ ^HV Wv^V Iv^iw |tH|^V^V\ 
leur dot, 3X1, ^^ «^t 115, 

Main itypuaumijuk, iti^, I.4 *V««i4 «^ jtf^tiv, mu U4<tH»(M)»viu. 
rappelle la main il^plulliiiue, anri ut 4yr 

MaNDIAGORI. AuUllcttte pluUblUU DM U»4i|||} I^ViM) U» v.|uv'M>4Ma. 

349* MiindrugonM'lu'X l(«d uiuiuiiti HijIm'uiu 1 '4^4- l«iJa |'»:oi(iilv:);| 
sont accustfii d*adoi>tT uiih Mi<Mili4gtirU| 464tiîu»m»m 4 MM »^Mi»i>.||i;^ 
contre les M amhugoreii , uS!). Un poéli: 1 hiiMÙt|M»<'Mf fj^jVUiWfJ »«MM 
tre elles, 'j54. Coiuimtul «tiitn umuliillii i«»:i^iO<^f< N V*^Mm ^«^ni^iu»*', 
354 et ^55. Forme« «i pmiu^ntiê é^lmrt^iUui^^uê t^^)\i4)fit;a ^nf^$, 
lear donner d« U vei-îu, 'i55, '^vV>. A/^ tUf/ti- 

la première uuit d^ U4>4;â:tf vvcir JU:* u^MVi-lix:* u^^jxu>^ diàifi,LH9 
noms de ce droiii, ^1 ; ; «jU^ «uvJuuai», di:* vJuvJuuÂiu:^-; dw iuui^o auiti> 
cent ce druÂl, !i^i,'is'Àj yist^\Kut i^u «kmaI ^ouU; iV , /// 

tés pour 1» omiMmiiuatiiHi du iii»u'ia^ , jC^;. /.v a^-^/a iW^i-i.if^/ 

wmmii' ftiu un «trùit.- i}t.d4llu^ )«< ri^'u^A-; «/i^. V4«^i;/ / j^>/^/« ,> iUj 

des }»rêlre^■ potir avoi* mmiIu «< jia4ap«'A'u4 , •>/<>.4^|iui^<4i' iIk ^'•i^ri^ 
Pie II, mi laveui dti iiMCiuj^i <!«»•-< jMi;U4; , .^^ 

dm^ aa eliapell« . i>4ir 
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Martaouam. Bourg d'Asie où les femmes partagent leur fit arec 
les étrangers , SSq. La note. Anecdote de missionnaires chrétiens 
à ce sujet, 4oo. La note, 

Melampus. 11 introduit le culte de Bacchus et celui du Phallos 
en Grèce, lao, 121 et ma. 

Memdes. |Ville ,d'Eg)rpte. Le bouc zodiacal y était adoré sous 
la forme d'un bouc vivant, i\. Ce bouc est le même que Pan, id. 
Mendés signifie houe et pan, ^4 ^^ 4^* 

Memdesiens. Ils adorent des boucs, 44* 

Menot, prédicateur du i5« siècle. Déclame contre la nudité des 
gorges, 3aS et Sug ; contre les indécences des femmes de Paris, en 
prenant les bains, 334» 

MsBCURE. \oyez Hermès. 

Mehcure. Plusieurs statues de ce dieu, trouvées sur le mont Do- 
non , entre la Lorraine et PAlsace , dont le sexe est caché ou dé- 
guisé, 233. 

Messaline, épouse àe Claude, offre quatorze couroimes à Pri<pe, 
1^5 et 176. 

Mexique. Le culte du Phallus y existait dans les villesde Panooo 
et de Tlascala, 117. 

MiâHES. Espèces de pains qui ont les formes phalliques ou véné- 
riqucs, 256. 

MiCHOL, femme de David. Est punie pour avoir fait des repro- 
ches à son maii qui s'était découvert en public, ai 8. 

MiNOTAURE. Origine de ce monstre, 407. 

MiPHELETZETH. Nom que portait Priape chez les Hébreux, 77. 
Rabelais applique ce nom à la reine de l'île des Andouilles, 78. 

Missionnaires. Plusieurs couchent avec des femmes du bourg 
de Martaouan, 400. La note. 

MiTHRA, DieU' soleil de Perse. Ses monumens symboliques, oà 
se voit un scorpion mordant les parties génitales du taureau cé- 
leste, 85 et 86. La note. Explications des bas-reliefs symboliques 
de Mithra, 91 et 92. 

Moïse. U fait massacrer, par ordre de Dieu , vingt-quatre mille 
Israélites qui adoraient Béel-Phégor, 72. Fait tuer tous les Madia- 
nitespourle mémesujet, 73. Prohibe les prostitutions dans la maison 
du Seigneur, 74. Défend aux Hébreux de découvrir les femmes, 
snr-tout leurs parentes, comme le faisaient les Chananéens, 221. 
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Moims de saint Thdodard jouiâsaient du droit de coucher )• 
première mût des noces avec les mariées, 3i i . Les habitans , indi- 
gnés, abtndonnent le territoire des moines, et fondent la ville de 
Montauban, 3i3. 

MoiNBS de saint Etienne de Nerers aTaient le droit de cooclier 
ayec les nouyelles épousées ^ 3i3. 

Montaigne. Il croit se rappeler avoir tu dans son pajrs une oé'^ 
rcmonie semblable à celle du couronnement du Pballus, 960. 
Dit que les femmes de son paj-s portent une forme de Phallus sur 
leur coiffure, id. 

Montauban. Cause singulière de la fondation de cette rille du 
Quercy, 3ii et3i2i. 

Mont Donon , situé entre la Lorraine et FAlsace. Partioolarité 
des figures de Mercure qu'on j troure, a33. 

MoNTFOiT (Simon de). Sa trahison est préconisée sous le nom de 
fraude pieuse parFabbé de Van-Cemaj, 343 et 344* -^ note. 

BloNTLuc se fait gloire de set actes de cruauté, 3 ji , 34^ et t^» 
La note. 

MoaTLi;coN. Droit singulier et honteux que les seigneurs de 
cette TiDe exigeaient des filles publiques, lorsqu'elles passaiest sur 
le pont de cette Tille, 3i4 et 3i5. La noie. 

MuLUM. Simolacre du sexe féminin : est réuni an Phallus , 13^ , 
t33. Amulette des Romains appelée Fascinum, , 164. 

MuTiNirs. Nom du Phallus chez les Bomains, i63. Les fem« 
mes roniaiiies s^assejent deseos aTant leur mariage , 160 et i6f ^ 
Fengambent, iGa. Forme du MutimUf 163. On se prosterne derant 
son idole, i63. Sa chapelle, ûl. 

Mtlitta. Tfom de Vém» chex les Assyriene: onllnToqae à Ba- 
bTlone, lors des prostitutions religieuses, 190 et 191. 

MrsTsua du Phall us. Os sont les premiers auxquels se font initier 
les EgrptienB qui prétendent au sacerdoce , 56. Melampus n'a pae 
découTert anx ^Grecs le fond des mjstèrcs do Phallus, t^t. Mys- 
tères de la déesse Cotytto, i33. Mystères de Cérès : le Phallus en 
Eût partie, i34'. ProstitutionB rdigieuses dans pluàeurs mystères, 
9o4 ^ ^^' MjUèm de Bacchus : ses abominations, ao^ et 208. 
Abolis, STT. Mystères de la Bonne Déesse à Rome : leur dépnK» 
TatioD, 311 et 31:^ 



/ 
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]Na2ITS8. Un^^usage indécent pratique^ dans les églises , est con^ 
daninë par le concile de cette TiBe , 368 et 36g, 

Nasamons. Peuples de la Lybie, qui se livrent à diyeracs ptos» 
titutions religieuses, 198. 

Naucbatis. Ville dIEgjpte où les filles font le métier de cour- 
lisannes, 199. 

NiVBBS, Singulier usage pratique en cette Tille, 369, 

NivKU. Kom d^une femme publique promenée dans Paris, 
toute nue et montée sur un âne, 3 10. 

NioiT. Ville du Poitou, où Guillaume Vil, dnc d^Aquitaine, 
établit un monastère composé de femmes publiques, présidé par 
une abbesse, nue prieure, et autres dignitaires, 317. 

Nos , étant ivre , montre sa nudité , et son fils Cham est tnaiy tif 
pour s^en être moqué, ai8; est représenté nti dans une cérémonie 
publique ; Ters faits à ce sujet, 324. 

ZVombrilseDibu. Est consenré à Cbâlons : Péyéque de cette yille 
visite cette relique; ce qu^il trouve dans le reliquaire; plainte des 
chanoines à ce sujet, 388. La note. 

TiuDiTi en usage : provient de la chaleur du climat, i8a. Nudi- 
tés découvertes par des soldats ég3rp1iens, 1x7; par Catherine 
Sforce, 317^ nofe ; par Koé et par David, a 18. La nudité desfemmes 
n'était pas plus honteuse , chez les Orientaux , que ceUe des hom- 
mes, 3ai. La nudité des filles et des garçons, ordonnée par les lois 
de Lycnrgue, 336 et 337. Platon recommande de pareilles nudités, 
338. Les nudités se voient en Italie jusque dans les églises , 
39oet 39T. 

NuDiTBS dans les processions et promenades publiques, 3o8, 309, 
3to et 331 • Dans les fêtes publiques et entrées des rois, 333 et 333. 
Nudité d^une figure de Noé, 334> De trois femmes représentant les 
trois Déesses, 334 et 335. Nudités dans les processions, 359 et nuV. 
Nudités de quelques autres pratiques, 369 et 370. 

NtTDiPBDALiA. Ce quc c'était chez les anciens païens; les chré- 
tiens s^en moquent, puis les imitent, 358 et suivantes. 
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Odih ou Wooia. Dieu germain^ père du dieu Tkor^ a35. 

O11CTI021 faite à Isenûa : son indécence, 398. 

Opuhoh étrange des Anciens sur les moyens d^accrottre la rertu 
du Phallus 41 3 et suii^antes. 

Opiaios, Elle est fausse lorsqu^on préfère, dans les religions, les 
sacrifices cruels aux sacrifices amoureux, 406 et 4^3. 

O1AII6I. Ville du comtat Venaissin. Quel Phallus on j adorait; 
sa fontaine prolifique, 269 et 270. 

OiGASB Yiril de la génération. Il était, et il est encore en grand 
honneur chez les Orientaux, 1 10, 318. Ds juraient en posant la main 
dessus , 318 ; ce notait point une chose indécente chez ces peuples , 
ai8 et 919, ni chez les Arabes modernes, 319 et aao. En France, 
on donne à des pains la forme des organes de la génération des deux 
sexes, a55 et a56. 

OuiÉ£. Lieu situé près de Corinthe, où Priape reccTait un culte 
particulier, i43. 

OiPHiQUKS ( secte des). Adopte le culte du Phallus, i45. Ses 
mœurs austères, et puis corrompues, id, 

OsBB, prophète. Ce qaH dit contre le culte de Béel-Ph^or , 74* 

Osiiis. Dieu soleil , le même que Bacchus, 56. On porte en pro- 
cession sa figure, munie d'un triple Phallus, 56. Procession de 
ridole dX)siris, représentée dans diyers bas-reliefs des anciens 
temples d'E^gjpte , 63 et 64. Osiris représenté couché , 64. Fable 
relatiTC au Phallus dX)siris, 65. 

Osiiis. Principe du bien. Est renfermé dans un coffre par son 
frère Typhon , principe du mal , 65. Isis retrouTe a Biblos le corps 
d'Osiris; qni est coupé en quatorze parties , 66. Isis les recueille et 
leur rend les honneurs funèbres , 66. L'image de son Phallus est 
fabriqué par lôs, et exposé dans un temple , 67. 

p. 

Pagodes. Temples des Indiens : on trouTe des Lîngams et des 
bas-reliefs indécens dans celles de f^sehnouy à'Eléphanta 98 la 

11. 29 
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Note ] de lanjoi^, gB ; de Gotidoulouv et Trieoulour, 99 ; de IW 
yiscafé f loi ; de Ramtssourin, 106; de Jagrenat, 98 et m. 

Pains, appelés Miclies, Ils ont les formes phalliquw, 356 et aS;. 
Pains fabriqués avec du blë détaché du cprps nu ^^une femme, 
263. Pains fabriqués sur le derrière nu d*uqe femme, a6a et a63. 

Palistihi. Culte du Phallus en Palestine, 71 . Vojez Hébreux, 

Pamtliss. Nom des fêtes du soleil célébrées en Egypte à Péqai- 
noxe du printemps , 55. Sont sefnblables aux PhaU^hpiies des 
Grecs, 131 ; et aux Priapées des Romains^ 17a et 178. 

Pan. Le Bouc zodiacal est adoré sous ce nom à Mendés et à 
Chemnis,a4c^ aS.Ces deux noms de Tille signifient Pan en lifSJPiep 
34^35. Pan accompagne les deux soleils Osiris et JBacchiti, 44' 
Pan , Faune, Sylvain , Satyre : divinités identiques ayec Priapt , 
36 et 4o9« 

Pamdarons. Moines indiens, qui portent le puUeiar au bras, daaa 
une boite d'argent, lox. Ils sont surnommés CachicaorU, 106. 

Paphos, Tille de Ttle de Gh)rpre. Vénus y est adorée, 19a; 
sous la forme d'une borne, 4o3 \ on y célèbre des pros|itutians re- 
ligieuses, 193. 

Paris. État des filles publiques dans cette ville, 319. 

Parisiekn 18. Portent des mandragores pour deTenir riches, 355. 
Ont la gprge découverte , 337 , 338 et 339. Comment elles gagnent 
de quoi fournir â leur luxe, 333 et 333. Indécences qu'elles se per- 
mettent dans les bains publics , 334 ®^ ^3^* 

Pa TARES, en Lycie. Le dieu du pays couche aTec sa grande pré- 
tresse , 3o5. 

Pkgazs. n introduit le culte du Phallus dans l'Attiqve, i3i . 

Peintures anciennes. Leur indécence; peintures obscènes pla^* 
cces dans les église;, 345) dans les palais, 344 î ^wr lei Uttcs de 
p.rière^ 348, 349 ^^ ^^O.i dans le^ miûsons monastiques^ 3$p. 

PiLBRl^GBs. ^nVfaits par d^ persoBpea ea. ch^ni^a^, 360; par 
d(g Pjerso;pne9 san|jp%i|^e, 3Çifï. 

PÉNiTBMS. Ib se Is^a^^f f9H?i^K!F parl^rsçojp^sçprs, 354 tt 35$. 

PÉRiTBNS (société de). Leur origine, 357. Il leur est permis de se 
fouetter, mais non pas de courir Iqp Tilles, id. 

Perse. Culte du Phallus en ce pays^ 91. 

P^T. Redcvapçj ^^5l« ^%V»Sm^ ^ fiU«Pï*Uq»ç« «5L«p- 
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PiTiAïqin. Ce poêle parle de la eormptioa des habitam 
d^ATignoa , 3a6. 

Pbaluqiii. Danse de ee iMMAy exécutée pendant les fiHes de Bac- 
chas, 127. 

Phallovkoibs. On nomme ainsi ceux qui portaient les PhaUus 
dans la pompe religieose exécutée en l^onneur de Bacchas, ii5 
et 126. 

PHAU.OPMO11SS. Fêtes dm PfaaHns ckex les Grecs : dles res- 
semblent aax Parnyiies des Egyptiens, tat j et aux Priapées, 
17a. 
Phalok. G^enre de construction qui portait ce nom , 84. 
Phallus : ce qœ c'est, 17. Etendue de son culte, 17 et 18. Son 
origine, 19, 20, 4o5* Epoque approximatiTC où ce culte a pris nais- 
sance, 20. Le Phallus dériye du culte du taureau et du bouc du 
zodiaque ; il est le simulacre de la partie génitale de ces deux ani- 
maux sacrés, 26, 27, 28, 32 et ^cô. Le Phallus, dans son origine, 
était isolé, 29 et 407. Lorsqu'il fut adjoint à des figures humaines, 
il était disproportionné avec cette figure, 3o. U a une coudée de 
haut en Egypte, 3 1. Il est aussi grand que la figure â laquelle il 
est adjoint , id. Les femmes égyptiennes portent en procession on 
Phallus adjoint à une petite figure humaine ; elles le font mouToir 
3i, 49 ^ ^- Q n^appartenait pas originairement à cette figure hu- 
maine, 3o et 3i. D est le simulacre de la partie génitale du tau- 
reau ^pis , 32. n est le simulacre de celle du bouc , 33 et 34. On 
attribua au âmulacre ou au Phallus la vertu du soleil du prin- 
temps, dont 3 était Tembltee , 34. Difiérens noms du Phallu!? , 35 
et 36. 

Phallus. Incertitude sur le peuple chez lequel il a pris naissance, 
52 et 53. Procession du Phallus en Egypte, 53, et au Congo, 54. 
Phallus triple adjoint à la figure dX)siris, 56. Les mystères dn 
Phallus étaient les premiers auxquels se faisaient initier les aspi- 
rans au sacerdoce, 56. Phallus embaumé, placé sor la momie d'une 
femme i%yptienne, 57. Opinion sur la nature de ce Phallus id. 
PhaUus- Amulette , 58. Les Phallus sont-ils représentés par des 
croix, conmie le pensent plusieurs sayans, 58 et 59. Le Phallus est 
ajouté à des figures d'animaux, d'hommes ou de divinités, 60 et 
61 1 est réuni à une tête du taureau Apis, 61 . Phallus monstrueox 
ajoutés a des figures d'enfans, 61 et 62. PhaUns ajouté aux figures 
dX>siris on de Bacchus, 62 et 63. Phallus dX)siris en contact arec 
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les offrandes plactfcs sur son autel, 64. Fable composée par les pré- 
troj égyptiens, pour justifier le culte du Phallus, 65 et 5UiV. Isis; 
pour remplacer la partie sexuelle d'Osiris , que Typhon a jet^e 
dans le INil, fabrique un Phallus en bois de figuier, Përigo en diYi-> 
nitë, et Pexposc dans les temples à Padoration. des peuples, 66. 
Formes varices du Phallus en Egypte, 68. 

Phallus. Son culte chez IcsHëbreux, 69 et suiu. Les femmes 
des Israélites fabriquent des Phallus d^or et dWgent, et forniquent 
avec, 78 et 79. 

PuALLUS. Son culte en Syrie, 80 et «uiV. Phallus colossaux à 
rentrée du temple d'HieVapolis, 82 ^ leur hauteur compar(fe à celle 
des tours de ?iotre-Dame ^e Paris , 83 j sont dédiés par Bacchus à 
Junon, idem. 

Phallus. Un homme reste sept jours et sept nuits sur une de 
ces figures , et adresse au ciel des prières pour ceux qui font des 
offrandes, 84 et 85. Phallus sur lequel est montt^e une petite figure 
humaine, 86 et 87. 

Phallus. Des pënitens nus offrent le leur â la fenune de Viscb- 
nou, 99- 

Phallus. Nommé Lingam dans Plnde , 96. Voyez ce mot. In- 
certitude sur Pexistence du culte du Phallus en Chine , 1 14- 

Phallus. Son culte au Mexique, 116. 

Phallus. Son culte chez les Grecs, lao ^ ilestintixnluitchez eui 
par Melampus, i ai. Les Grecs portent le Phallus dans les Dionysia- 
«^ues ou Fêtes de Bacchus, 134 et ia5. Bacchus fabrique un Phal- 
lus en mémoire de Polymnus : de quelle manière indécente il abuse 
lie ce Phallus, i3o et i3i. Pégaze introduit le culte du Phallus 
dans FAttique, i3i et i33. Phallus de verre dans lequel boivent 
les initiés aux mystères de Cotytto, i33. Culte du Phallus dans les 
mystères de Cérès et de Vénus, x33 et i34. 

Phallus. Déclamation des premiers chrétiens contre son culte, 
145. Il est révéré par la secte appelée Orphique j i45. La multipli- 
cité Jes Phallus rend la terre féconde, 146. Le culte du Phallus 
subsiste chez les Grecs jusqu'au 7» siccle de Père chrétienne, 147. 
Phallus en ex-voio appendus à Fidole de Priape, i45, aSg et 4' i- 
Los dévots viennent baiser le Phallus de Priape, i45. 

Phallus. Son culte chez les Romains, i49 ^t suà*. Les Cory- 
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bantes ou Cabyres introduisent le culte du Phallus en Italie, i5i. 
Le Phallus est nomme, chez les Romains, Mutinus, i53 et 
154. Pompe phallique à Lavinium : le Phallus y est couronné 
solennellement par une femme de distinction, i54> Autre pompe 
phallique, i55; objet de son culte, i56. Il est aussi nomme Tutu- 
nus ou Titunus, 167, i58, 169, 160, etc. Phallus ou amulette des 
Romains, nommé Fascinum^ 164 et 4i i ) ses formes diverses, 164 
et i65. Placé sur les chars triomphaux des Romains , les Vestales 
lui rendent un culte, i65. Phallus doubles et triples, 166, aSSetaSg. 
Enorme PhaUusdu Priape romain, 176, méprisé chez ce peuple, 
177, 178 et 179. 

Phallus. Son culte chez les Gaulois, 33i ^ il n*y existait point 
avant l'arrivée des Romains, a3i, a3a et a34. Pi étendus Phallus 
trouvés dans les environs de Castres^ erreur de Borel à cet égard, 
334. La note. Le culte du Phallus, soit par les Phéniciens, soit 
par les peuples du nord de l'Asie , est introduit dans la Germanie 
avant rarrivée des Romains dans ce pays, a35. Phallus des Germains 
appelé FriccOf 337. PhaUus énorme de la ville d'Aix en Provence, 
a4o. Phallus triples des Egyptiens , 54. Phallus doubles et triples 
du pont du Gard et de l'amphithéâtre de IVtmes : leur singularité, 
q4o. Phallus de bronze, trouvés dans les fouilles de la montagne du 
Chàtelet, 34'* Phallus colossal trouvé dans les mêmes fouilles a4i* 

Phallus. Son culte chez les chrétiens, a47* ^^ prend les formes 
chrétiennes , 347 et 34^* Phallus placés sur les portes des édifices 
et des églises des chrétiens, sSi. 

Phallus. Conte absuixle d'un docteur en théologie, sur des Phal- 
lus vivans qui se nourrissent d'orge et d'avoine , aSg. Amas de 
Phallus vivans dans un nid d'oiseau , idem , et la note, IVIontaigpe 
croit se rappeler avoir vu en Gascogne une cérémonie pareille à celle 
du couronnement du Phallus, q6o. Les femmes chrétiennes, etméme 
les religieuses , abusent du Phallus comme les Israélites, a6i, ^62 et 
263. Phallus de saint /oiiCm d'Embrun : les femmes y font des liba- 
tions, 269 et V)o, Phallus de la ville d'Orange : sa forme est brûlée 
par les protestans, id. Les femmes stériles raclaient le Phallus de 
saint Foutin , 17a ^ de saint Guerlichon, 377 et 278^ celui de saint 
Guignolet 37^ et 279^ celui d'une idole priapiqoe, appelée Ttrt, 
a8i et 382. 

Phallus. Son culte chex les chrédras dA 
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hu en céf« , «iliyts aux taiÉtf Céme H Démién, agSj kis ftnÈttm 
Revotes 1m baiseiit, ag6. 

Pballvs et Pria PB. Leur culte est moins aitcien que celui de 
V^us, 4o3 et 404 • 

Phallus ex-voto, 410 et 4 i i • 

Phallfs-amulbttbs, idem, bénis par les prêtres , id. 

Phallus. Ses vertus : comment les anciens croyaient Paecrottre, 
4iaet 4i3. 

Phanb. Surnom clu soleil dans la secte des Orphique^!! est re- 
présenitS avec un Phallus place' en sens inverse, i45. 

Phenicie. Culte du Phallus dans ce pays, 80. Il est associé, 
comme ailleurs, au culte du soleil, appel<$ Adonis^ ^ IMMoo, ni. 
Culte de Vénus en Phénieie , 194. Les prostStntioin refigievms 
sont en vigueur dans plusieurs villes de ce pa3rs, 194 e€ igS. 

Philblphb. D parle des débauches excessives existantes dans k 
ville de Gènes, 337. 

Piémont. Plusienrs seigneurs de ce pays couchent avec les non- 
velles mariées ; noms qu^y portait ce pi^tenda droit, 3i 1 ; les peu- 
ples se révoltent contre deux de des seigneurs, 9i i et 9t9. 

PiKRRE. Abbé de Vau-Cemay , nomme ^/Vaacle pieuse ini« des 
trahisons de Simon de Montfort, 344* -^^ note. 

PiGENAT. Curé de Paris du temps de la Ligue, assiste presqne 
entièrement nu à une procession, 364' 

Platon. Veut que les jeunes filles et les garçons paraissent nus 
dans les jeux publics , 328 et 2^9. 

Poltmnus ou Prosumus. Se charge de conduire Bacchus près de 
sa mère Semelé, 139 ^-à quel prix , i3o. D meurt en chemin, Bac- 
chus lui élève un tombeau et fabrique un Phallus à sa méiAoîipe. 
Action obscène de Bacchus à ce sujet, i3o. 

Pompes phalliques. Voyez Processions. 

Population. Son accroissement est Tobjet de plusieurs rites 
et pratiques religieuses, 184» 186 et 187^ et la nécessité première 
des anciennes peuplades, 390. Les obstacles nuisibles à la popu- 
lation sont levés par plusieurs moyens, 391 et 393. 

PoRTici. Musée des rois de IVaples : description de deux vases 
qui s'y trouvent, 4 16. 

pR^TUS. Ses filles sont punies pour avoir méprisé le culte de 
Vénus, 301. 
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à Colophun ) chez lc9 Cyllëmens, i43 . Chez les Romaios , i58. Sa 
figure, 169. 11 ëtait peint en rouge, id. Place dans les vignes, les 
vergers, 169 et 177. Confondu avec Mercure, 17a. Oflrandes a 
Priape, 174* Ses chapelles, idem. Dévotion des Romaines à ce 
dieu, 174 et 175. 

Priape à double et à triple Phallus, 166. Son idole est de bois 
de figuier ou de saule, 168. Portrait de Priape chez les Romains, 
]68, 169, 170 et 171. Il est un préservatif chez les Romains, 17a. 
OlTrandes quW lui faisait, 178. Devenu un objet de ridicule et de 
mépris, ses idoles furent abandonnées aux enfans, 177. Les chré- 
tiens déclament contre son culte, 178. La superstition et l'habitude 
le soutiennent, 179 et 180. Son culte chez les Germains, sous le 
nom de Fricco , ^6 et 287. Les Romains introduisent chez ces 
peuples leur culte de Priape, 237. Idole de Piiape trouvée dans 
la ville de Saint-Bertrand, a4o. 

Priape. Sa chapelle a Autun, sur la montagne de Couard, a4o. 
Culte de Priape établi à Anvers, 343* Était encore en vigueur 
chez les Esclavons, au i3« siècle : ce dieu y est nommé Pripe- 
Gala, a44 ^t nlfi. Us immolent des chrétiens à ce dieu , 24^* Culte 
de Priape chez les chrétiens, 347* Reçoit les noms de quelques 
saints du christianisme , 367 et a68. 

Priape. Son culte existait encore au i8« siècle dans la ville de 
Trani, Forme de son idole : ce culte y est aboli; par qui, agi. Ce 
culte existait encore de nos jours à Isemia, 393. Détails relatifs à 
ce culte, 394 et suiv, D est en rapport avec les mœurs des chré- 
tiens du siècle passé, S89. Priape du musée de Florence, 41 6* Du 
musée du cardinal Albani, 417* 

Priape ou Priapis, ville de la Troade, 14a. 

Priap^es. Fêtes de Priape, 17a. Leur description , 17a, 173. On 
les retrouve dans les bas-reliefs de plusieurs vases antiques, a43. 
Un ciboire de la sacristie de Saint-Ouen de Rouen ofi^'e des mé- 
daillons antiques qui représentent des Priapées, a43 et a44* 

PriapIes. C'est ainsi qu'est nommé un recueil de plusieurs piè- 
ces de vers sur le dieu Priape, 179 et t8o. 

Priapées, en peintures ou en bas-reliefs, se trouvent souvent 
dans des tombeaux, sont des objets religieux, 41^» 4'7> 4*9 ^^ 4^^* 

pRiAPE&£us. Dieu-soleil, Apollon. Il est adoi^à Priapis, 14a. 

Pruponxsb. Ile du golfe Céramique, 14a. 
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PiiAPOS. De de U mer d'Ephèse, i4s. 

PiGiTiM?s ( ëqamoxe da ). Épo({iie câèlire de l'année chei les 
anciens, ao. Fêtes en aon honneur, ai. 

Pupb-Gala. Nom de Priape diez les EadaTont du ia« àéde, 
a45. Sacrifices horribles qoe ces peuples liû font, ^4^. 

Pusio. Nom d*Qn usage singnlier et indécent pratiqué dans plu- 
sieurs ^^ises de France, 369. 

. • Paocsssioa. Les Egyptiennes y portent une petite figure munie 
d'un grand Phallus qu'elles font mouroir, 53 et 54. Pareille pr»- 
cessîoo dans le Congo, 54* Procession où Ton Toât la figure dX)siris 
munie d'oral triple Phallus, 56. Autre processioQ où l'on porte 
Tidole d'Osiiis, 64. Procession des grandes Dionysiaques, 124 ^^ i^ 

Paocsssios ou pompe phallique célébrée à Lavinium, i54. On 
y portait le Phallus sur un char magnifique , et une dame romaine 
Tenait le couronner, i54. 

PiocESSioa de filles publiques de Paris le jour de sainte Mad^ 
leine, 3i^ Les excommuniés figurent aux prooeaâons, et jsont 
fouettés, 355. 

PaocsssiO!» où les dames romaines transportaient le Phallus de 
sa chapelle dans le temple de Vénus , i55 , i56 et 157. Proccsaons 
chrétiennes où les adultères sont obligés d'y assister nus, 309. 

Pbocissioss de flageDans, 356 et 35^. 

Paodssioas composées de personnes ayant les pieds nus , 358 et 
359; de personnes en chemise, 359 et 36o; de personnes nues et 
sans chemise, 36i, 363 et suw. 

PaosnTUTioss ikliciivsks. Elles sont fort en usage dans le culte 
de Vénus, 189. ABabjiooe, 190 et 191. Dans Itle de Chypre, 4 
Paj^M», 191 et 199. A Sioca-Veneria, près de Carthage, i^. 
Dans toute la Phéniâe^ à BîMos, 19$. Au temple des Apha- 
queset à Eléliopolis, 195. Chex les Hébreux, i96ct 197. En Armé- 
nie et en Ljdie, 197. Chex les AugQes, 198. Chez ks Nasamons et 
à Naucratis, 198, 199. Les prostitutions rehgienses se maintiennent 
dans les mystères, aoi . F.TÎstmt encore, 398 et suif. 

PaorriTirrioss dans les Tilles : ses causes, 344- Lieux de prosti- 
tution nommés abbajre (Voyez ce mot}. Le» prostitutkMU religieu- 
ses ont, pour cause unique, le besoin de raccn>i«sement de la po- 
pulation, 395, 3g^ et 399. Elles eii«tent rncon €\nn |»luMe*irs 
feupies. (00 et {oi. La noie. 
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PsosTiTUTioHS reUgieuMs Û^tts lë rè^flUiè et iijSStL^ if&t . 

PsAvmTicior, roi é'Efsypté. Dcé wMkîs f^oMs ië lÊLieoitii^i 
devant lui, 317. Motif de cette cMtâuitè, âf. 

PvBtvii. Kée de Thabittiâè de se Tétûr , i»t éKS pafs frôîâs , ilSa, 
est une vertu de cKmYéïKàiicè ; «ile diffèi^ dé k ëhtisiètt^ , ^^, 

Pu&liUb. Fîgqre qui ropt^Mittie dans l'hide^lii ^ëéiiâon des rféux 
sexes, 101 et loa. Los sectateurs de Ciiivéâ le fxS^téât pèàiSèi i 
leur cou ou à lieurs bras data linè bbltfe à^àr^éâty ttli, JinëcSotie 
«nguliére sur le PuUeiar, iMi 6t it^. 

Put, viUe du Veky. On y téréfiAt MÉtk FbtiHà, et liés f^iàiSâb 
y raclaient son Phdlnl p6tt)r déVènfr KH6iâdèé, ii^i . Cërântenllè 
sioguliére pratiquée autrefois daiftr tèttb iïELh, SÛj, 

QuENipiLi. Château de la ci-devant Brèh(gii&, é%k lë iMs^èndè 
idole fëninine dont te «eie est tdilé ];llÉr tHIe ibite A'éîtôfè , i3;t. 

QuBui d'Ane, conservée i Géne^ tIbWfâé ûoiè ï%ttqtté, 38)^ !a 
note. Ce qu'etf dit un moine italien, ihid, 

Raclurb du Phallus. Ce reMde pris en tfétocttbnr, e»eafi ^{(^i- 
fique contre la stérilité des féminès, 374^ ÏT^^ 176 et !t77. On ne 
connaissait point, chez les anciens, Fusage de rAder iM Pbttlhis, 
3oo. 

Râmessourin. Temple trés-renommé cons^crf^à GhvvêÉ dttttir 
rinde, 106. 

RELiantusBs. CeUes àécusées d'hnpudicitér^ sbnt sôtklnift» â tM 
visite, 3o5. Lefur débordement^ 3So et 36i. Sm^ufier moyen em- 
ployé par un évéque d'Aiigletdn^é, pour s^aôsuifer db Iteur dra»- 
teté, 387. Religieifses de F^aiice : leurs débauches, 36à et 3S3. 
Religieuses hifatiticides , id. Emprisonnent une abbesse <fati T<fU- 
lait les réformer, 38!«. 
Regnauo (saint). Saint Priapique, révéré par h»Bdttrgui|^Oftt, 276. 

RifNÉ (^fi^Q'. Saûài Prlï^qtié, répété en Anjou : céréîoiibxiiës in- 
décentes dés féfaméi stériles, n^. 

RiBAUDS (roi dès), Lfe^ fUl)^ pdb^ii'ës'dé Pans, suivant la cour, 
sont tenues de faire son Ht penlfâtit tout lé mois dé niai, 3 19 

RiVAU (du). Ce quHl fait pour dotttiér les inho'certs, 371 . 
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PiTiAtqoi. Ce poète parle de la corroptioD des habitam 
d^ATignoa y 3^6. 

Pbalu^^. Dame de ce non, exëcutée pendant les (êtes de Bac- 
chas, 127. 

Phallomobbs. On nomme ainsi ceux qoi portaient les Phallus 
dans la pompe religieuse exécutée en l^onneur de Bacchus , loS 
et 126. 

Pmallophmiis. Fêtes dn PhaHns ckex les Grecs : dles res- 
semblent aax Pamjrlies des Egyptiens, laij et aux Priapées, 
17a. 
Phalok. Genre de construction qui portait ce nom , 84. 
Phallus : ce que c^est, 17. Etendue de son culte, 17 et 18. Son 
origine, 19, 30, 4o5. Epoque approxîmatiTe où ce culte a pris nais- 
sance, 30. Le Phallus dérive du culte du taureau et du bouc du 
lodiaque^ il est le simulacre de la partie génitale de ces deux ani- 
maux sacrés, a6, 27, a8, 3a et ^oô. Le Phallus, dans son origine, 
était isolé, 29 et 407. Lorsqu^l fut adjoint à des figures humaines, 
fl était disproportionné avec cette figure , 3o. 11 a une coudée de 
haut en Egypte, 3 1. Il est aussi grand que la figure â laquelle il 
est adjoint , id. Les femmes égyptiennes portent en proces^on on 
Phallus adjoint â une petite figure humaine ; elles le font mouvoir 
3i, 49 et 5o. n n^appartenait pas originairement à cette figure hu- 
maine, 3o et 3i. D est le simulacre de la partie génitale du tau- 
reau Apis y 3a. n est le simulacre de celle du bouc , 33 et 34. On 
attribua au âmnlacre ou au Phallus la vertu du soleil du prin- 
temps, dont fl était Femblême , 34- Difiérens noms du Phallus , 35 
et 36. 

Phallus. Incertitude sur le peuple chez lequel fl a pris naissance, 
5a et 53. Procession du Phallus en Egr pte , 53 , et au Congo, 5f . 
Phallus triple adjoint à la figure dX)siris, 56. Les mjrstères du 
Phallus étaient les premiers auxquels se faisaient initier les aspt- 
rans au sacerdoce, 56. Phallus embaumé, placé sor la momie d^nne 
femme ^yptienne, 57. Opinion sur la nature de ce Phallus id, 
PhaOns-Âmulette , 58. Les Phallus sont-ils représentés par des 
croix, comme le pensent plusieurs savans, 58 et 59. Le PhaUus est 
ajouté à des figures d^animaux, dliommes ou de diWnités, 60 et 
61 ; est réuni à une tête du taureau Apb, 61 . Phallus monstrueux 
ajoutés à des figures d'*enfans, 61 et 6a. PhaUus ajouté aux figures 
dX>siris ou de Bacchus, 6a et 63. Phallus dXHiris en contact avec 
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pèce de Priape, 4<>9* Groupe du Satyre et àe la chéyre du musée 
de Portici , 4'^* Pareil groupe à Dresde, 4i7* 

Sauvage. LVtat de Thomme sauvage est celui des plus ancien- 
nés socie'tës du monde, i9S et 389. 

Sauvedm du monde. Titre donné à Priape dans une inscription 
antique, i44> 177^^419* ^ 

Saxous. Ils adorent trois dieux, dontPun est une divinité phal- 
lique, a35. 

ScoBPiOH. Est représenté piquant Pextrémité de la partie géni- 
tale du taureau renversé par Mithra, 85« La note. U devait piquer 
rhomrae placé sur Pextrémité d*un des Phallus d'Hîërapolis si cet 
homme venait à s'endormir, 85. 

Sbignxubs , laïcs ou ecclésiastiques. Ils prétendent au droit de 
coucher avec les nouvelles mariées, 3 1 o. Divers événemens â ce sujet. 
Su. Plusieurs seigneurs de Gascogne sont l'éduits à ne mettie 
c{u*une jambe ou une cuisse dans le lit de la nouvelle mariée, 3i3. 
Droit singulier d'un vieux seigneur du Vexin normand, sur le ma- 
riage de ses vassaux, 3i3 et3i4* Droit honteux exigé sur les filles 
publiques, par les seigneurs de Montluçon, 3i4 et 3i5. La note. 

SÉMSLi, mère de Bacchus. Ce Dieu va la chercher aux enfers, 
129 et i3o. 

SÉNAT des dames romaines. Est établi par H^iogabalc à Toc- 
casion de la fête du Phallus : droits et privilèges que lui accorda 
cet empereur, i56. 

Sérapis. On trouve plusieurs croix dans le temple de cette 
divinité, à Alexandrie, 60. 

Serment. Se prononçait en posant Ja main sur Porgane de la gé- 
nération, 319. C'est ainsi qu'on jurait di-s le temps d'Abraham et 
de Jacob j c'est ainsi que jurent encore les Arabes modernes, a 19 : 
exemple d'un pareil serment, 219 et aao. Les filles violées, dans 
le pays de Galles, posaient une main sur les reliques des saints, et 
l'autre sur la partie virile de leurs violateurs en prononçant leur 
serment, 321. 

SÉsosTRis, roi d'Egypte, Fait élever des colonnes portant une 
itiscription fastueuse et les marques des deux sexes, a 16 et 217. 

Sforce (Catherine ) , princesse de Forli , se découvre devant sc> 
sujets révoltés, 217. Ln note. 
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VàoBwmaqaR VÈtmtbt ^mr sb Am:^ <t à JWflU^x^N'^ \iiN Smi >]Ni«> 

StTA^ icÊBamt et WwcIhkmi. Kft5Hr«li«f ^ U rtyi w^w i H ^mk^m^ 
vét A péaitaBS wbs Ui ofirist k«r PHjiIKij(« <^ 

Sm-hl pnotamner. Est %arédjn» le i>^)i*q[n^ |vàr k" U^iwaii ir^ 
le hamCy si . Le soleil chez les «ncîewt<^t«ît rp|¥rtfMi«it^ |v<ir K^ «|ti^^«« 
animanx, qui sont les àgnes àa kcnIm^m.. i5^ SaIimI w<\mm<< ^^- 
cfa» et Osais chez les Egy|»liens^ B^téti H. B^ «^Wn W^ A«i;t^ 
riens, Adomis est Phenidey Atis en Phry|(î«, MiUkf^ «n IVi^m^ « 
Apollon en Grèce. F'cyez œs dtfltérutt mmM^ 

SoicisBSS. Plusieurs font «les amas «le Phallus piVlv^tnluA vb^n» 
conte d^in théologien â ce sujel , afîg, et la. iif>lc», 

Spihtuehhks. Nom de pierres gi'aTt^ r^pithontanl «!«« (\h*«><fnU 
tés, 4i^* 

Sprsxgir, inquisiteur. Contes absunlcs tt iiidc^ns tpiHI pubUi", 
aSg. La note, 

^uccoth-Benoth. Lieu consacré aux prosritulion^ i*<)li||i0U««t!i« li> 
même que Sicca-Veneria, 193 cl 19 {. 

SuKDS. Manière indécente dont on puniA«ait dan^ c.o i'<)^iiiiiHt> 
les adultères, Sog. 

SuÈVKS. Adorent trois dieux, dont Pun ««t une) divitiUti ph<illi« 
que, a35. 

StrÈnbs. Sont représentées a Paris dana une ctlrt^mcmii* |Mil)lii|ii(> 
par de belles filles toutes nnes, 3a3. 

Stri£. Culte du Phallus en ce royaume, 80. V. ///f^ivi/zo/f^, 

T. 

Talt. Joyau que les Indiennes portent à \mi^ om : ou y voit 
quelques hiéroglyphes, et leLitif^m, lou. Lc« 4:apM4'm« v<iiilt>ui 
faire quitter cet ornement aua cbrétîem d«f VUuïff. (|ii<*i-('ll<' <|m')(« 
ont avec les jétoites; parti moyen <{ue lux iiiâHiiotttiviM'x u<1o))i<-iii 
sw cette matière, io9 et io3. 

Takjoke. Pagode de Tlxide, 9b. i^a n»Uf. 
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Tapissimss re|HNiMiiUat àm mj«U indéceo». Vqjw Pmaiunt. 
Taigilies. Fêtes grecques où iigumt le PhaUiis, 137. 
TAIIRBA0. Signe du sodi»^e : à qjuelle ëpoque le soleil entra 
4|iiis ce sigiif Â rëquino«e du printemps, ao. Adoré eomme soleil 
prinUDDier, ai, 4^. Les taureaux, les bœufs et les Taches jouent 
un grand rôle dans la mythologie , aa , a3. La note. Le taureau 
adore est nomme Apist comine le bou|B sacre, a5. Les membres de 
cet animal sacre ont ët^ adores isolément, et appliqués a des bor- 
nes , â des troncs d'arbres, et â des figures humaines , a8 et ag. 
I^ volume de la partie sexuelle du taureau Apis détermine sou 
élection, aQ. Ain4 qun certaines tgçhes de sa peau 4^. 

Tauuuu sacré. Culte qu'on lui rendait, 4i* Deuil à sa mort, 
4a. Joie lorsqu'on lui donnait i|n successeur; cérémonies obscrrées 
en cette occasion , fyi,. Les ^ypti^nes., pour ét«>e rendues fécon- 
des, se déçouTnent dev^t le tyir^u A]âs, 4^ 0^43. Le scorpion 
mord ses parties gënitajest 85 et 86. La note, 

Txif PLU. Le taureau A^ en habitait un magniilque à Mev- 
phis , 43. Magnificence de celui d'Hiërapolis, 81. Ce qui se prati- 
que dans celui de Bélus à Babjloœ, ao4. Richesse de celui da 
dieu Thor â Ubsolol, a36. 

Templiers. Sont accusés d'adorer une figure appelée v^(^n4ir9r- 
gore , a5a. 

Tbntiris ville 4^£^pte : bas-relief de son tempb, 64* 

Te as. Nom de Priape à Anvers, a8i j signification de ce mot, <V. 

Thamars. Elle se déguise en prostituée; fornique avec son heev- 
père , et en a deux enfans, 186. j^. . 

Thor. Dieu germain, fils 4'0dinV'ki& 

Thau. Image de la croix, 5g. ' 

Thèses, ville d'Egypte. Possède un temple dédié à Jupiter, où ce 
Dieu communique aveeles femmes qui y eouchent, ao4. 

Thoth. Colonnes cruciformes chez le^gyptiens, 59. 

TiAZOLTEUTi , Priape des Mexicains, 117. 

Toulouse , ville de France. Une grande abbaye de filles publi- 
ques instituée dans cette ville, est protégé^ par les rois Charles VI 
etCharles VU , 3 18 et 3 19. Cette ville en retire quelque profit, 319. 

Traiïi. Ville du royaume de IVaples où a été découvert un ta^ 
bleau votif représentant Priape avec un trijde Ph^us , 167. Le 
culte de Priape s'y est conservé juscpi'au i8« siècle, 393. L^idole 
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de ce Dieu y ^Uit ]^rtee en procession , ûi. Noudi de cet(e idolr » 
393. J. Davanzati abolit les cëre'monies de ce culte , iJ. 

TfiÉviscAAK, pagode de Tlnde. Indécence des ba^reliefn de cet 
cdi^pç, 1004 et de dîox des chajcs qui spnreDt aux pompes re- 
ligilQu^es dans ces contrées , loi . 

TftiNiTB des Indiens. Sa figure caractéristique» 97. Description 
du piédestal qui exprime cette trinité, 100. 

Triphallus, ou Phallus tfiple. Osiris figiuie dans les processions 
des pamjlies ayep i|o triple Phallus, 55 et 56/Opiniop de quelques 
sayans sur les Triphallus, 5^. Priape à Triphallus découvert à 
Trani, 167 j sur Tamphithéâtre de ^îmes j au pont du Gard, 339 , 
et dans les fouilles de la montagne du Châtelet, en Champagne , 

TuTURUS ou TuTUfij^. Nom du Phallus chez les Homain», 35, 
i58, iSg. La note. Voyez Mutinus. 

Typhon , principe du mal , frère d^Osiris. Renfernie Osiris dans 
un co.£^ et le jette dans le Nil , 65. Eetroiiye ci^ coffre, coupe le 
corps en quatorze ou vingt-six partie, et les disperse çà et là, 66. 

u. 

Union monstrueuse des femmes ^jrptiennes avec les animaux 
sacrés, 4^ et 47* Des femmes indiennes avec un Phallus de bois ou 
de fer, 108 et 109. Ub^ indiqua du Sinus-Veneris avec le Mnti- 
nus, i56. 

V. 

Van mystique. Il faisait partie de la pompe processionnelle de 
Bacchus, ia6. 

Vasis du musée de Portici. Ix^écencey des scènes qu'ils repré- 
sentent, ^16, Ces yases étaient des objets religieux , 4>7 ; trouvés 
dans des tombeaux, id, 

ViSTA, endormie , est sur le point d*étre violée par Priape, i4o. 

ViNUS. Ce nom dérive de Succoth-Benoth et de Sicca-F'ene'' 
ria, qui était le lieu consacré aux prostitutions religieuses, 19}. 
et 4ûi. Vénus est appelée Mjrliua par leftBeJbyienieBay 191 ; et 
Astnrté e^ Phénieic, 194. Les jemiet fiUt« de la Grèce ] 
sa colère et se soiirnetlent à son culte, 90i. Cette déeiM < 
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i^ans une fête publique a Lille j>ar une Flamande chargée «l'em- 
bonpoint, 334* 

Vis us, mère de Priape. Est troropëe par Junon , iSg. Son culte 
inconnu chez les Romains du traaps des rois, i5a. Est associé à 
celui du Phallus, i55. Cérémonie où les dames romaines plaçaient 
le Mutinus dans le sein de Vénus-Ericie , i54 et i55. Du culte de 
Véuns et autres institutions , etc., 181 . Il a pour objet de faToriser 
la population , 188. Il ne consistait que dans des prostitutions reli- 
gieuses, 189 et igo. Vénus est adorée sous la forme d'une borne, 00 
d^nne pierre pyramidale indistinctement dans divers lieux , ao6. 
Origine de cette divinisation symbolique, 4^1. Son culte se main- 
tient en Grèce , 301 . Pourquoi, i^. 

Venus. Indiquée par les prêtres comme une déesse cruelle qui 
punissait les jeunes filles rebelles à son culte, 4o3. Son culte est 
plus ancien que celui du Phallus ou de Priape, 4o4> 

ViEBGS SAiHTi. Sumom de Gérés, i33. 

ViLLSFRAHCHB en Beaujolais. Petite ville où se trouvait des lieux 
de prostitution tenus par les deux sexes, 33 1. Charte de franchise 
d^Ëdouard II à cet égard , ibid, 

ViiiAiGK^ (saint). Est produit parle vin dont les femmes dl;jn- 
brun arrosaient le Phallus de saint Foutin, 369. 

ViBGiifiTS. Les filles et lès jeunes mariées de Tlnde sacrifient 
leur virginité au Lingam 108. Les Romaines en offrent, par un 
certain contact, les pre'mices à Mutinus, 160 et 161. Elle est un 
opprobre pour les filles nubiles, chez les Hébreux , 187. Les filles 
de rinde croient ne pouvoir aller en paradis avec leur virginité, 
188. Les filles, prêtes à épouser, déposaient sur Tautel de saint 
Foutin leur robe de virginité, 3^3. 

Voltaire : son opinion sur les prostitutions religieuses , 3i5 ^ 
note. Censure de cette opinion , id, 

Walpurgb (sainte) d'Anvers , origine de cette prétendue 
sainte; signification de ce nom , 381 et 383. Opinion de Goropiusà* 
ce sujet , id. , 

Z. 

ZoDiA<2UE. Les signes du taureau et du bouc, ou le chcvrier , 
se trouvent dans la même division zodiacale , 33, 34» 4^7* 
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